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Explication  de  ÏEflamfe. 

La  Figure  qui  efl  au  commencement  de 
ce  Volume ,  reprefente  le  ParnalTe.  Apol- 
lon aflis  fur  le  coteau  ,  &  appuyé  fur  fa  Lyre, 
écoute  les  plaintes  de  la  Mu(e ,  &  des  Ac- 
teurs lyriques  contre  les-  Critiques  qui  font 
reprefentés  fur  le  devant  de  la  planche  en 
petits  Satyres ,  habillent  un  d'entr'eux  en 
Adeur  d'Opéra  ;  la  Folie  eft  au  milieu  qui 
les  excite.  Monius  à  l'autre  côté  d'Apollon 
le  détourne  d'écouter  les  cris  de  la  Mufe , 
pour  lui  faire  voir  que  ce  ne  font  que  des 
|qùx  ^out  il  faut  rire. 
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CATALOGUE  GENERAL 
De  toutes  les  Parodies  qui 
ont  été  reprefentées  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinai- 
res du  Roy. 

Nota.  Les  Pièces  qui  font  marquées  d'une  A'- 
ter  [que  *  m  font  pas  dans  ce  Kccncil',  qmiqti'îm' 
primées  ailleurs»  Ct lies  en  car.^cïces  ordinaires  n'ont 
jamais  été  imprimées* 

*    A   Chille  âc  DeidAmie  ,  Parodie  de 
j\  r Opéra  du  même  nom  ,  par  M.^^,  Ro- 
magriefi  &  Riccobom,  4.  mars  1734. 

Agne's  de  Chaillot,  Parodie  en  vers 
êc  un  A6te,  de  la  Tragédie  d'Inès  de  Caf- 
tro,  par  M.  Dominique,  24..  Juillet  1  72  ^. 

Alceste  j  Parodie  en  un  Aéle  âc  en  Vau- 
deville ,  del'Opera  d'Alcefle  ,  par  M-^ 
Dominique  &  Romagne/ï  ,21.  Décembre. 

Amadis,  Parodie  en  un  Ade  de  TOpera 
d'Amadis  de  Gaule  ,  par  M  Dominique 
ôc  Romagne/i ,  27.  Novembre  173  i. 

Amadis  le  Cadet,  Parodie  en  un  Ade 
1728. 

a  iij 


vj  CATALOGUE 

Su  en  Vaudevilles  ,  de  TOpera  d'Amadis 
de  Grèce ,  par  M.  Fufelier  ,  24.  Mars 

Amours  (  les  )  de  Vincennes ,  Parodie 
en  un  Ade,  de  l'Opéra  dlfTé  avec  des 
divertiffemens  ,  par  M.  Dominique  ,12. 
Odobre  171p. 

Arlequin  Romulus  ,  Parodie  en  vers  , 
&;  en  un  Ade  ,  de  la  Tragédie  de  Romu- 
lus,par  M.  Dominique^  18. Février  1722. 

Arlequin  Perse'e,  Parodie  en  Vaude- 
villes ,  ôc  en  trois  Ades ,  de  l'Opéra 
de  Perfée,  par  M,  Fufelier  y  iS.Decem- 
bre  1712. 

Arlequin  Atys  ,  Parodie  en  un  Aéle 
ôc  en  Vaudevilles ,  de  l'Opéra  d'Atys, 
par  M.  Fonteau , 22.  Janvier  172^. T.  3. 

Arlequin  Roland,  Parodie  en  un  A  de 
Se  en  Vaudevilles  de  l'Opéra  de  Ro- 
land 5  par  M^^  Dominique  ôc  Romagnejîy 
31.  Décembre   1727. 

Arlequin  Belle rophon  ,  Parodie  en 
un  Ade  &  en  Vaudevilles  ,  de  l'Opéra 
de  Bellerophon,  par  M'^  Dominique  Ôc 
Romagnefi  ^  q.  Mai  1728. 

Arlequin  Tancrede,  Parodie  de  l'O- 
péra de  Tancrede ,  par  M"  Dominique 
ôc  Ronagne/t ,  ip.  Mars  172 j;. 

Arlequin  au  Parnasse  ,  ou  la  Folie  de 


r 
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Melpomene  ,  Critique  de  la  Tragédie  de 
Zaïre,  par  un  anonyme ,  4.  Décembre 

Armi  DE  ,  Parodie  en  un  Ade  Se  en  Vau- 
devilles, de  rOpera  d'Armide,  par  M. 
B****  21.  Janvier  1721. 

Aktemire  ,  Parodie  en  un  Aéle  de  la 
Tragédie  d' Artemire ,  par  M.  Dominique, 
lO.  Mars  1720. 

Banquet  (  le  )  Ridicule ,  Parodie  en  un 
A  de  ,  par  M.  ^^  Lip ,  5 .  Février  1 72  5 . 
Cette  Pièce  eft  en  Vaudevilles  ,  &  com- 
pofée  d'une  feule  Scène ,  jouée  par  4. 
Aéleurs  ,  qui  font ,  Pantalon  ,  Arlequin, 
Dominique  en  Pierrot ,  ôc  Paghuetti  en 
Polichinelle.  Elle  contient  la  critique 
du  Banquet  des  Sages. 

Le  BoLUs ,  Parodie  en  vers  8c  en  un  A^be, 
de  Brutus  ,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire, 
par  M^5  Dominique  ôc  RQmagnefi^  28. 
Janvier  1751. 

Bonne  (la)  Femme,  Parodie  enunAéle 
&  en  Vaudevilles,  de  l'Opéra  d'Hyper- 
mneftre ,  par  M^^  Dominique  ôc  Romagnefi 
28.  Juin  1728. 

Çahos  (  le  )  Parodie  du  Ballet  des  Ele- 
mens  ,  en  quatre  Ades ,  un  prologue  & 
des  divertiUemens,  par  M.  Le  Grand.  27. 
Juillet  1725. 


viij  CATALOGUE 

Chevalier,  (le)  Errant  ,  Parodie  en 
vers  de  TOedipe  de  M.  de  la  Motte, 
par  M.  Le  Grand  y  fous  le  nom  de  M. 
G***  30.  Avril  172(5. 

Collinette  ,  Parodie  en  vers  ,  &  un  ade, 
de  Polixene  Tragédie,  qui  compofeun 
des  Aftes  des  Trois  Spedacles ,  de  M. 
Dumas  d^Ecjueh en  ,^.  Septembre  1729. 

Les  En  fan  s  trouve's  ,  Parodie  de  la 
Tragédie  de  Zaire  de  M.  de  Voltaire, 
par  M.»  Rçmagne/l ,  9.  Novembre   1732. 

*  Les  Gaulois,  Parodie  delà  Tragédie 
de  Pharamond  ,  par  M.  Romagnefi ^  17, 
Septembre  1756. 

Hercule  filant.  Parodie  en  un  A<5le, 
derOperad'Omphale,  par  M.  Fufelier, 
ly.  May  1721. 

Hesione,  Parodie  en  un  Ade ,  &  en  Vau-» 
devilles,  deTOperadu  même  nom,  par 
M  '^  Dominique  &  Romagnefi ^  28.  Odo- 
bre  1729. 

Hippolite  &  Aricie ,  Parodie  de  l'Ope- 
ra  de  ce  nom,  par  M.  Romagnefi ^  ^O. 
Novembre   1733. 

Les  Indes  chantantes ,  Parodie  de  l'O- 
péra des  Indes  galantes  ,  par  M'^  Ro* 
magnefi    &    Kiccohoni  ^  17.  Septembre 

JouEUB^ ( le  ), Parodie  en   Vaudeville  de 

l'Opéra 
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rOpera   Italien  des  Bouffons  ,  repre- 

•    fente  fur  le  Théâtre  de  FOpera  par  un 

Afteur  ôc  une  Adlrice  Italienne.  Cette 
Parodie    a    été  donnée  à  la   fuite  des 

-  Payfans  de  qualité  âc  des  Débuts  ,  par 
M  '  Dominique  &  Romagnefi  le  i  4.  Juil- 
let 172p. 

IsLE  (P)  de  la  Folie,  Comédie  Fran- 
çoife  en  un  Afle  avec  des  divertifTe- 
mens,  par  M-^  Dominique  ,  Lelio  fils  ôc 
Romagneji ,  1^,  Septembre  1727.  C^eft 
une  critique  de  la  Comédie  de  ITfle  de 
la  Raifon , 

Mauv  AisX  le  )  Me'nage  ,  Parodie  en  vers 
d'Herode  ôc  Mariamne  de  M.  de  Vol- 
taire ,  par  M.  Legranà ,  i  p.  May  1 725". 
Elle    a  paru   fans  être  annoncée. 

Méchante  (  la)  Femme,  Parodie  de  la 
Medée  de  M.  de  Longepierre  ,  par  M" 
Dominique  ôc  Lelio  fils,2^,  Odobre  1728. 

Mede'e  ôc  Jason  5  Parodie  en  un  Aéle 
Ôc  en  Vaudevilles ,  de  TOpera  de  Mé- 
dée  Ôc  Jafon ,  par  M'^  Dominique ,  Le^ 
lia  fils   ôc  Romagne/i,  28.    May  1727. 

Medée  ôc  Jafon  ,  féconde  Parodie  de 
l'Opéra  du  même  nom  ,  par  M.  Carolet, 
13.  Décembre  1736. 

Melpomene  vengée ,  critique  de  l'Opé- 
ra des  amours  des  DéefTes ,  ôc  Parodîe 

b 
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en  un  Ade  ôc  en  Vaudevilles  de  la 
Comédie  des  Trois  Spedacles^  par  M, 
de  Boijy  i  3.  Septembre  1727. 

D.  Micco  è  Lesbina  5  dernier  intermède 
de  la  Parodie  du  Joueur  ,  6c  que  les 
Auteurs  y  ajoutèrent  le  1 7.  Août  172p. 

Momusexile'jOuIcsTerreurs  paniques 
Comédie  Françoife  en  un  Ade  avec 
des  divertiflemens  ;  Parodie  du  Ballet 
desElemens,  par  M.  Fufelier,  ^^,iuin 
1725. 

Noces  (les  )  d'ARLE(s^7ïN&  Silvia  ,  Pa- 
rodie de  r Opéra  de  Thétis  3c  Pelée ,  en 
un  Aébe  ôc  en  Vaudevilles  ,    par  M, 
Dominique  ,  1 9.  Janvier  i  'J2^* 

Oedipe  travesti  5  Parodie  en  vers  de 
rOedipe  de  M.  de  Voltaire,  par  M» 
Dominique^  17.  Avril  171p. 

Omphale  5  ^oyez.  Heb.cUie  fIlANt. 

Parodie,  Tragi-Comedie  ,  Comédie 
Françoife  en  un  Ade  par  M  Fufelier,, 
23.  may  1723.  L'Auteur  de  cet  ingé- 
nieux Ouvrage  a  parodié  plufîeurs  en- 
droits de  nos  meilleurs  Poètes ,  &  a  lié 
le  tout  pour  en  compofer  une  Comé- 
die dans  laquelle  il  critique  avec  beau- 
coup d'efprit  piuiîeurs  pièces  de  ce  tems 
là.  C'eft  un  morceau  unique.  T.  2. 

Pèlerinage  (  le  )  de  la  Foire  de  la  Cam- 
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pagne  ,  ou  le  Triomphe  d'Arlequin  ^ 
Parodie  en  un  Ade,  des  Fêtes  d£té, 
par   M,    Dominique  ,     14,.    Septembre 

Phaëton  ,  Parodie  en  un  A6le  &  en  Vau- 
devilles ,  de  rOpera  de  Phaëton  ,  par 
M.  l'A***  M***  II.  Décembre 
1721. 

Phaëton  ,  nouvelle  Parodie  de  l'Opéra 
du  même  nom ,  en  un  Ade  6c  en  Vau- 
devilles, par  M^^  Dominique  ôc  Romagnefi, 
le  25.  Février  173 1. 

Philomele  5  Parodie  en  un  Ade&en 
Vaudevilles ,  de  TOpera  de  Philomele, 
par  M.  Siroji  i  12.  Juin  1723. 

Pyrame  (5c  Thisbe',  Parodie  en  un  Aéle 
&  en  Vaudevilles,  de  rOpera  de  Thisbé, 
^^T  M.^  Dominique  ^  Romagne/i  ÔC  Ricco-^ 
boni  ,13.  Novembre  1726. 

Rupture  (la)  du  Carnaval  ôc  de  la 
Folie,  Parodie  en  un  Ade  avec  des 
agrémens  ,  de  l'opéra  du  Carnaval  ôc 
de  la  Folie  5   par  M.  Fufdier  ,  6.  Juillet 

*  Les  Sauvages,  Parodie  de  la  Tragédie 
d'Alzire  de  jM.  de  Voltaire,  par  M"^' 
Romag-nefi  ÔC  Riccohoni  5.  Mars    173  ô"* 

Serdlau  (le)  DES  Théâtres,  Parodie 
ou  plutôt  excellente  critique  du  Ban- 
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quet  des  fept  Sages ,  des  Noces  de  Ga- 
mâche ,  &  de  l'Opéra  de  Pirithous  ,  en 
un  Ade  6c  en  Vaudevilles  ,  par  M, 
Fufelier,  19.  Février  1723. 
Thetis  ôc  Pele'e  5  ^oyez,  NocE-S 
d'ARLEQUiN  ôc  de  Sylvia. 


LES  ENTANS 


LES 

ENFANS  TROUVES, 

o   u 

LESULTANPOLI 

PAR  L'AMOUR. 

Parodie. 


O-N  trouve  dans,  la  même  Boutique  les 
Pièces  fuivantes  de  Mr.  Romagnesi, 
Dominique  Se  Rîccoboni. 

LE  TEMPLE  DE  LA  VERITE'. 

A  RLE  au  IN    HULLA  ,   de  La 

ARC  A  G  AM  BIS. 

-LES  PAYSANS  DE  a^ALITE' 
ET   LES    DE' BUTS. 

LES    A  MUS  EM  EN  S    A   LA 
MODE. 

PIVERSES    PARODIES, 

Toutes  ces  Tleces  je  trouve'fJt  dans  U  Re*- 
^(ueil  du  Nouveau  Théâtre  Italien  avec  les 
\Aïrs  des  fraude vilî es  in-ji,  8.  vol.  &  dans 
celai  des  Parodies  avec  les  y^irs  in~  12,  3. 
vol.  qui  fe  vendent  l  un  &  r^itre  chex^  Ip^ 
'/iiême  Libraire, 


LENOUrEAU  THEATRE  ITALIEN^ 
LES 

EiSfFANS  TROUVÉS. 

o   u 

LE   SULTAN  POLI 

PAPv   L^AM  OUR. 

rawâie    de   la  Tr.igedia   de   Zaïre  ^    de  Uonfuuf 
DE     Voltaire, 
Par  Meilleurs 

D  o  J.I  I  N  I  Q_U  E    3    R  o  M  A  G  X  E  5  I  , 

&FrancescoRiccoboni. 

Eepréfcvtee    peur   U   première  fois  par  les 

Co-mediens  Italiens  ordinaires  du  Roy  , 

le  5.  Décembre  ij^i. 


A      P    A    R    I    S  , 

Chez  B  R  I  A  s  s  o  N  j  Libraire  ,    rue   Saint 
Jacques  ^«  à  la  Science. 

u^vec  Approbation  &-Pni'ilege  du  Roy, 


^\ 

ACTEVRS. 

TEMIRE. 

F  A  T  I  M      EConfidente"  de  Temirc. 

DIAPHANE,  Sultan  de  Tripoli. 

ALCIDOR. 

JASMIN,  Vifir,  Confident  du  Sultan. 

CARABIN,  Gafcon. 

MATADOR. 

ESCLAVES. 


La  Scène  efl   à  Tripoli  dans  le 
Serrait. 


l^^^^^^;>^5 


LES 

ENFANS  TPvOUVES. 

o  u 

LE   SULTAN  POLI 

PAR    L'  A  M  O  U  R. 

SCENE    PREMIERE. 
T  E  M  I  R  E  ,    F  A  T  I  xM  E. 

F    A    T    I    M   E, 


|fts^is^>  ^   ^^  m'attendols  pas  ,  jeune  Se 
-^"^1         belle  Temire, 


Vous  qui  pleuriez  toujours,  à  vous 

voir  jamais  rire  ! 

Quoi  !  vous  ne  tournez  plus  les 

-  yeux  vers  ces  Climats , 

Oà  ce  vailknt  François  de  voit  guider  nos  pas  ? 
•     A  iij 


C  LES    EHFANS 

Vous  i^  me  parlez  plus  des  plaifîrs  que  hi 

France 
Permet  à  notre  fex'e  avec  tant  de  licence  ? 
.Vous  ne  l'ig^nôréz  point ,  c'eil:  là  cjuc  les  mâ^ 

ris. 
Vivent  d'intelligence  avec  les  favoris , 
Que  la  femme,  y  bravant  la  contrainte  fatale, 
Efl  prude  avec  renom  ,  coquette  fans  fcan- 

dale. 
Ne.  foupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  l 

T    E    M    I    R     E. 

Le  Serrâil  aujourd'hui  /ait  ma  félicité. 
Chés  les  Mahometans  dès  Tenfance  enfermée  l 
A  leur  façon  d'agir  ils  m'ont  accoutumée. 
Tout  le  monde  en  convient,  le  Roi  de  Tripoli 
M ,  malgré  fa  mouftache  ,  un  Seigneur  très-5 
poli. 

F    A    T    I    M    E. 

Mais  ce  jeune  Oi^cier  va  donc  perdre  fâ  pei-i 
nei* 

Lui  qu'on  a  vu  par&ir  pour  brifer  notre  chaî- 
ne , 

Qui  reviendra  bientôt  payer  notre  rançon. 

Qui  nous  l'a  tant  promis. 

T    E    M   I    R  E. 

Tu  fçais  qu'il  ell:  gafcon , 
Peut-être  fa  promefie  a  paflé  fa  puillàncc. 
Des  fils  delà  Garonne  on  connoît  l'opulence  : 
A  tenir  peu  foi^ficux,  à  promettre  hardis  ^ 


T  K  O  V  V  V  s.  ^ 

Ils  croyent  tout  certain  quand  ils  oftt  dit  | 

Sandis. 
Il  n'y  faut  plus  p enfer. 

F  A  T  I  M  e; 

Mais  s'il  ëtoit  fidèle  It 

T    E  M   I   R   E. 

Ce  feroit  un  peu  tard   qu'il  prouveroî:  Con 

2ele , 
Et  j'ai  trop  refléchi  depuis  que  je   TattÊns .  ., 

F   A    T  I   m"  £. 
(juel   efl-donc  ce  difcours.  ? 

T    E    M    I    R    E. 

Fatime  ,  il  n'eâ  'pius  tems  : 
Je  fuis  l'unique  objet:  des  vœux  de  Diapiiane^, 
Il  m'adore  ....  je  vois  que  ton  cœur  me  con-. 

damne  ; 
Mais  ce  difcret  Sukan  agît  d'une  façon 
omettre  mon  honneur  à  Tabri  du  foupçôn; 
Garde-toi  de   penler    qu'il  offre    à  ma  ten- 

dreffe. 
L'honneur  deshonorant  du  nom  de    fa   maî- 

trefle , 
ît'qne'ma  modeftis  accepte  en  rougifTant 
La  faveur  d'un    mouchoir    eue  l'on  jecte  éG 

pafTant^ 

De  fes  intentions,  la  pureté  l'engage 

A  ne  me  recherciier  que  pour  le  mariage  : 

Tu  verras  fur  fon  cœur ,  iufqu'où  va  mon  pou* 

voir  5  '       .        , 

je  n'ai  qu  a  dire  un  mot',  il  m*époufe  ce  folr, 

A  iiij 


I         LESE  NF AN  S 

F    A  T   I   M    E. 

"fjue  vos  felieité?,  s'il  fe  peut ,  foient  parfai- 
tes. 

jfe  Youdrois  bien  me  voir  à. la  place  ou  vous 
êtes ...  .    ^     - 

Mais  ce  cœur  «[uî  fe  livre  àdcR  douxtranf- 
ports  , 

JEn  époufant   un  Turc  nVt-il  point  de   re- 
mords ? 

Carabin  vous  a  dit  cent  fois-  par  la  fenêtre     ^ 

"Que  le  fang  d'un  François  vous  avoit  donné 

l'ctre  ; 
Que  vous   &   vos  pairens  ,  dans   un  combat 
fatal  '  \  -'  ^    - 

"Aviez  fubi  le  Joug  d'un  Gorfaire  brutal  ; 

-Ne  vous  fouvient-il  plus  que  dans  une  gale.- 

-     re. .  . . 

T  E  M  IRE.  ;. 

Ma  foi ,  s'il  m'en  fouvient  ^  il  ne^ipl^fouyient 

•g^érc,  [^:;'^^  ^;  'r:'^ 

•^'étois  trop  jeune  alors 'pour  ■  nTen'  reflbuve» 

nir , 
'ît  tu  perdrois  ton  tems  a  m'en  entretenir. 
Je  n'ai  devant  les  yeux  c^^ue  ce   Sultan  aima- 
ble, 
3e  fervois,  il  me  place  en  un  rang  honora- 
ble ; 
Mon  cœur  eft  né  fènfible,  &  ne  peut  re/îfler 
Aux  difcours  d'un  amant  dont  i'afped  f^aic 
flater. 

Son  bras  s'eft  fîgnalé  par  plus  d'une  conquête, 


T  R  O  U  V  E'  s.  > 

U  a  le  front  ferein,  les  yeux  à  fleur  de  tête, 
ïl  a  la  voix  fonore  ,  &  l'air  majelhienx , 
Il  parcourt  le  Serraild'un  pas  tumultueux: 
Après  tant  d'agrémens  qu'on  voit  en  fa  per- 

Tonne  , 
Te  parlerai-je  suffi  du  fccptre  qu'il  me  donne  ? 
Non,réciat  de  ce  rang  n'éblouit  point  mes  yeux, 
Un  cœur  fait  pour  l'amour  n'cft  point   ambi- 
tieux : 
Oiii ,  fî  le  ciel  aux  fers  eut  condamne  ùi  vie  , 
Si  l'AfFrique  â  mes  loix  fe  voyoit  aiîervie  , 
Ou  mon  amour  me  trompe  y  ou   Temire  au- 
jourd'hui 
.Pour  l'élever  à  foi  defccndroit  jufqu'à  lui. 

F    A    T    I    M    E. 

Il  le   faut  avouer,  cette  penfee  eft  belle. 
Mais  convenez  auiTi  qu'elle  n'eft  pas  nouvelle, 

T   E    M    I   R    E. 

Abfent  depuis  deux  jours ,  on  l'attend  aujour» 
.    d'hui. 

Fa    TIME. 

ia  grande  porte  s'ouvre ,  &  fans  doute  c'efl 
lui. 


SCENE      II. 
DIAPHANE ,  TExMIRE  ,   FATIME, 


M 


D    I    A    P    H    ANE. 

Adatne ,  un  long  difcours  me  feroit  né" 
celïaire  > 


^ira  LE  5   ÊNT  AN  S 

Pouf  dire  comment  j'aime  j  &  comment  j^ 

veux  plaire  : 
Je  vous  pourrois  ici  nommer  tons  mes  ayéuîC ,  ' 
Vous  conter  leurs  e:!iploitS'  ;  mais  ne  parlorls 

point  d'eux  , 
Et  ne  retraçons  point  les  ilhiflres  miferes 
Qu'éprouvèrent  jadis  iês  Sultans  mes  confrè- 
res» 

Je  fuis  peu  leur  exemple,  &  loin  de  me  gé-^ 
ner 

A  mes  Teuls  fentimens  je  me  laifie  entraîner. 

Au  fein  des  voluptés  bien  loin  que  je  m'é^^ 
dorme  ,  ■.   ■  '^.u^i 

Si  je  tiens  un  Serr?.il  ce  n'efî  que  pëû^  là  fëïL 
me  ; 

Les  loix  que  dès  long^'tems  fuivent  les  Mi*-; 
ho  mets, 

Nous  défendent  le  vin  ,  moi  je  me  le  per- 
mets- ; 

Tout  ufage  ancien  cède  à  ma  politique,.",  i. 

Et  je  fuis  un  Sultan  de  nouvelle  fabrique. 

Mais  parlons  de  l'amour  dont  je  brûle  pOM^ 
vous  ; 

Je  ferai  vôtre  ami ,  votre  amant ,  votre  époux; 

J'attefie  vos  beaux  yeux  ,  &  l'amour  qui  m'en- 

flame 
De  ne  prendre  que  vous   pour  niaîtreflc    ^ 

pour  femme  , 

Eft-ce  allez  ? 

T    E    M    î    K    E. 

Oui  Seigneur  j  je  ne  veux  rien  de  pîn?| 
y oiià  dcquoi  fixer  des  vœux  irréfo tus  i 


trouvas;  ir 

■^t  Cl  vous  n'arpîrez  «ju'â  des  ardefurs  parfai- 
tes, 

7amais  Sultan  ne  fut  plus  heureuîî  qm  vous 
l'êtes* 

Diaphane. 

Si  vous  me  dites  vrai . . .  ,  que  me  veux-tu  ^ 
Jarmîn  ? 


SCENE    III. 
JASMIN,  LES  SUSDITS  ACTEURS. 

Jasmin. 

DAns  la  première  cour ,  un  nommé  Ca- 
rabin , 
Qui  fur  fa  foi  gafcone  a  pallc  dans  la  Franc: 3 
Attend   pour  vous  parler  ,    &   demande  au-: 
diance. 

T  E  M  ï  R  E  à  part. 
Oh   Ciel! 

Diaphane. 

II  peut  monter  ,  pourquoi  ne  vient^ 
il  pas  f 
Jasmin. 
Au  bas  de  Tefcalier  on  arrête  fcs  pas  , 
Vous  fçavez,  que  toujours  votre  porte  eft  fer-» 
mée. 

D  I  a  P  H  A  >:  "E. 
Oui,  c'étoit  autrefois  la  règle  accoutumée  3 
Mais  il  faut  que  d'entrer  on  ait  permiiïlon 
Si  tu  veux  qu'au  Serrai!  fe  palfe  i'aétion. 
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D'aiîleiirs  à  tous  venans  ma  prefence  eft  of- 
ferte , 

Chacun  me  rend  vilîte  ,  &  je  tiens  table  ou- 
verce. 


SCENE     IV. 
CARABIN  ,   LES  SUSDITS  ACTEUR5, 

Carabin. 

RBfpeâable    ennemi  ,  que   j'effime  beau- 
coup , 
Hé  donc ,  je  viens  tenir  parole.  Pour  le  coup^ 
J'ai  de  Farg'.nt  comptant  >    que  j'apcrte  de 

France  ; 
Allons  fans  différer  qu'on  me  fafie  quittance. 
A  ne  tè' pas  mentir  pour  trouver  cet  argent , 
14  failoit  être  liçureux  autant,  que  diligent  : 
Grâce  au  Ciel ,  c'en  eft  fait ,  &  la  fomme  cû 

complette. 
Commence  par  lâchet  h.  fille  &  la  foubrette, 
Nous  choifirons  après  dix    autres  prifonniers  t 

Quant  à  moi  je  demeure ,  étant  court  de  de- 
niers , 
Qu'ils  partent  fur  le  champ  ,  je  refterai  pour 

Diaphane. 
N'en  racheté  que  neuf  j  &  mets  toi  du  voyage  y 
Mais  ne  crois  pas  me  vaincre  en  generofîtc ,. 
Remporte  ton  argent ,  rcprens  ta  liberté  ,. 
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f  c  puis  même  au  befoin  te  prêter  une  fommc. 

C     A  R    A  B   I   N. 

Cadedis  ,  pour  im  Turc  vous  êtes  honnête 
homme  ! 

Diaphane. 

Embarque  cent  captifs  que  je  te  rends  encor , 
Mais  je   veux  de  ce  nombre  excepter  Aki- 

dor. 
Sa  funefle  valeur  à  nous  mûre  obflinée 
N'a  que  trop  parcouru  la  Méditerranée  ; 
Si  je  l'afFranchiiTois   de  mon  juftc  couroux. 
Il  armeroit  bien-tot  en  courfe  contre  nous. 
Pour  Temire  ,  crois-moi,  garde-toi  de  préten- 
dre 
Que  l'or  puiiie  jamais  m'engagcr  à  la  rendrc.- 
Quand  l'Univers  entier  épuifant  festréfors. 
De  fes  peuples  armés  y  joindroit  les  efforts , 
Ce  feroit  vainement  qu'il    combattroit  pour 

elle. 
Rien  ne  peut  m'arracher  une  efclave  £  belle. 

C    A    RABIN. 

Qu'entends-je  !  eft-ce  la  mode  en  ce  maudit 

pays 
De  manquer  de  parole  après  avoir  promis  l 

Diaphane. 
Lorfque  je  te  promis  d'accorder  ta  demande , 
Ce  n'étoit  qu'un  enfant  ,   â  prefent  elle   cft 

grande  : 
Tu  peux   partir. 

Carabin. 
D'accord  ;  mais  ayant  mon  départ 
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JNe  me  refurez  pas  ce  malheureux  vieiUartî, 

T     E   M  I  B,   E. 

j  pourquoi  le  retenir  f 

C  A  R   A  ^B  I  Ne 

Il  ne  vivra  qu'une  heures 
Diaphane. 

Je  oonfens  à  remplir  tes  vœux  pourvu  qu'il 

meure. 
Je  vous  quitte,  Temire 5  adieu  pour  un  mo- 
ment 3 

^|!*îous  nous  verrons  bientôt  dans  mon  appar-? 
teraent. 


S  C  E  N  E     V. 
TE  MIRE  ,  CARABIN. 

T   E  M  I   R   E. 

SEigneur,  je  fuis  confuTe,  &  ne  fcais  que 
vous  dire  : 

Vous  croyez  de  ces  lieux  partir  avec  Temire  , 
Mais  conime  de  l'amour  mon  cœur  fubit  la  loi,, 
y.oiis  voyez  clairement  qu'il  faut  partir  fans 
:   :«ioi'; 
.Cependant,  Carabin,  comptez  qu'en  votre  ab- 

lence  , 
J'aurai  pour  les  François  beaucoup  de    défé- 
rence : 

^x  rcfp.rit  en  Snkèn  fi  j'ai  quelque  pouvoir, 


TROUVE'  S.  î; 

Pour  foulager  leurs  maux  ,  je  le  ferai  valoir  : 
Je  deviendrai  leur  mère  auprès  de  Diaphane, 

C   A   R   A   E   I    K. 

Jjue  vous   auriez  d'honneur  Ci    vous  n'étiez 
Sultane  ! 


SCENE        VI. 

i^  L  C  I D  O  R  fûHtenu  p;-,r  quatre  CderienSj 
TEMIRE,   CARABI  xV. 

C  A    R   A   B    I    ^7. 

MAis  quel  eil  ce  vieillard  oui  paroit  aux 
abois? 
Wefl-ce  point  Alcidof  f 

A    L   c    I   D    0    R. 

j'entends  parier  François  : 
Où  fuis-je  j  mes  amis  i*  ma  vue  ei1:  iî  troublée  , 
Et  de  tant  de  malheurs  mon  amc   eil  acca- 
blée , 
Que  je  ne  puis,  hélas  !  parler ,  marcher  ,  ni 
voir. 

Carabin. 
5'il  eft  ainfi ,  bon-homme ,  il  faut  donc  vous 
aPicoir. 

A  L  c  I  D  o  R. 
^uls-je  libre  en  effet  ' 

Carabin. 

>î*en  faites  auciiji  doute  i 
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Naus  allons  de  Toulosn  bientôt  prendre  la 
route , 

Vous  TOUS  y  remettrez  de  vos  membres  per- 
clus.    . 

A   L  G   I  D  0  R. 

A  qui  dois -je  un  bonheur  que  je  n*efperoi« 
plus.'  '^ 

T   E   M   I  R   E. 

C'cft  à  ce  Cavalier  ,  dont  l'entreprife  heu- 

reufe 
Excite  du  Sultan  la  pitié  genereufe; 
Pour  vot  re  délivrance  il  offroit  un  grand  prix  ; 
Mais  le  Roi  n'en  veut  point  &  vous    partez 

gratii 

Carabin. 

Entre  gens  du  métier  c'eft  ainfi  qu'on  en  ufe , 
On  s'oblige  l'un  l'autre ,  &  l'argent  fe  refufe- 

A   L  c  I   D  o  R. 
Des  Chevaliers gafcons  je  reconnois l'ardeur. 
S'ils  n'ont  pas  de  grands  biens  ilsonc  tous  dc 
l'honneur. 

T    E  M   I  R  E. 

Il  eft  vrai  ;  je  ne  puis  concevoir  ce  raifterc. 

Suivant  ce  qu'on  m'a  dit,  vôtre  Province  en- 
tière 

Auroit  peine  à  payer  une  telje  rançon. 

Carabin. 
Je  n'avois  pas  le  fol  ,  lorfque  j'étois  garçon  : 
Mais  je  vais  en  deux  mots  vous  conter  mon 

hiftoire. 
Echapé  de  mes  fers ,  chofç  alTés  dure  à  croire 

Arrivan 
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Arrivant  au  pays  je  me   fis  Grenadier  ; 

On  ne  s'enrichit  point  dan?  ce  noble  métier. 

Je  me  remis  fur  mer ,  &  l'ingrate  fortune 

Ne  me  traita  pas  mieux  fur  le  fein  de  Nep= 
tune  ;  ^ 

Je  fus  repris ,  Madame  ,  &  par  un  grand  bon- 
heur 

Je  vous   vis  au  Serrail  malgré  le  grand  Sei- 
gneur. 

Eunuques ,  blancs  &  noirs  ,  Boftangis  ,  Ja-  • 
niifaires  , 

Ne  m  empêchèrent  point  de  vous  parler  d'af- 
faires ; 

Ce  trait  eft  furprcnanc ,  mais  pafTons  là-delîus. 
Or    comme  en  mon  pays  on  craint  peu  Iqs, 
refus , 

J'allai  voir  le  Sultan- lequel  fur  ma  parole^ 

Me  lailfa  repartir  poiu-  un  projet  frivole  ; 

Avec  lui  cependant  je  métois  engagé 

De  revenir  bientôt  payer  votre  congé. 

De  retour  dans  la  France  ,  une    veuve  frin- 
gante 

Me  prit  en  mariage  aux   bords   de  la  Cha- 
rante. 

Elle  m.ourut  bientôt ,  une  autre  fucceda  ; 

Et  cette  autre  en  trois  mois  à  fon   tour  dé- 
céda ; 

Je  convolai  bien-tot  avec  une  troi/îéme, 
Qui  mourut  en  Avril  ,   je  ne  fçai  le  ^mn^ 


tieme. 


Héritier  de  leurs  biens ,  &  plus  content  qu'ua 
Koi ,  '■ 


îS        L  E  s    E  N  F  A  N  s 
J'ai  vendu  trois  Châteaux  ,  qui  n'étoient  poii^ 
à  mou 

A  L   c  I  D   o    R. 
Oh  fort  !  dont  h  faveur  me  rend  à  la  lumière  > 

Que  ne  peux-tu  h  rendre  à  ma  famille  en-^ 
tiere  ï 

Deux  cnfans  me   font  morts  ,  il  m'en  reftfr 
encore  deux  : 

Ne    me   dircz-vôus    point  quelque    nouvellfir 
d'eux  ? 

J'avois  un  beau  garçon  ,  une  plus  belle  fille , 

Qui  devoîc  faire  un  jour  l'honneur  de  ma  fa- 
mille ; 

Mais  qui  dans  le  Serrail ,  réciieil  de  la  pudeur. 

Peut-être  en  ce  moment  en  fait  le  deshonneur. 

Mon  fils  fut  fait  Efciave  ^  &  fa  fœur  plus  pe* 

tite 
Au  Serrail  avec  lui  par  les  Turcs  fut  conduite^ 

Carabin. 
Comment  !  il  ni'arriya  même  chofe  jadis  ; 
A  ïàgc  de  qu^re   ans  par  les   Turcs  je  fu^ 

pris, 
Mené  dans  k  Serrail  avec  cette  perfonne , 
Bt  d'être  tant  foit  peu  ma  focur ,  je  la  foup-- 

çonne.  ., 

T    E  ivi    I    ?v  E. 

Qu*entens-je  ' 

A    L    c    I    D   o    R. 

Ce  minois,  cet  air  vif  S:  coquet, 
JDt  ma  défunte  femme  eft  ie  vivûnt  portrai^  : 
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Même  ,  à  ce  que  je  crois,  ce  garçon  me  ref- 

femble. 
Dans  quel  tems ,  s'il  vous  plaît,  fûtes-vous  pri$ 

enfemble  ? 

Je  ne  prétends  ici  rien  décider  en  Tair  ; 

Surtout  en  fait  d'cnfans  on  ne  peut  voir  trop 
clair. 

Carabin. 

Je  fus,  il  m'en  foiivient  5  pris  en  mil  fept  cens 
feize. 

A   L    C    I   D   O    R. 

Bpoque  trop  heureufe,  &  qui  me  comble  d'aife: 
JEt  quel  âge  avez-vous  à  prefent  f 

C    A   R    A   B   I    N. 

J'ai  vingt  ans. 

A  L    c  I  D   o   R. 

Et   VOUS  ? 

T    E  M   I   R  E. 

J'en  ai  dix-huit. 

A   L  c  I  D  0  R. 

Baifez-moi ,  mes  enfansi. 
Carabin, 
^da  ne  fe  peut  pas. 
t  Alcidor. 

Et  pourquoi  ? 
Carabin. 

Non  5 vous  dis-je  ? 
Tj  De  tels  évenemens  tiennent  trop  du  prodige.- 
-  Je  fus  pris  à  quatre  ans  3  à  cet  âge  un  gar^ 
con 

Bij 
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Defon  père  du  moins  dcvroit  fçavoir  le  nom, 

A   L    C    I    D    G   R. 

N'as-tu  pas  dans  le  fein  la  biefl'ûre  fâçheufe    - 
ftue  te  fit  à  mes  yeux  une  nnin  furieufe  î 

C    A   R   A   B   I    N. 

J'tn  ai  trente,   Sandis. 

A   L    c    I   D   O    R. 

Ah  je  n'en  puis  douter, 
yous   êtes  mes  enfans ,  j'ofe  vous  l'attefter. 

T    E    M  I   R    E. 

^QuoijVous  êtes  mon  père  ,  &  dans  cet  équi- 
\       page ..... 

Carabin. 

Mais  vous  en  croirons- nous  fans  autre  té- 
moignage ? 

A   L    G   I   D    o    R. 

Mon  fils  ,  cher  héritier  ..  ^. . 
Carabin. 

Avez- vous  de  gros  biens  ? 

A  L    c   I    DO    R. 

Ttn  ai  beaucoup  en  France 

Carabin. 

AJlons^,  je  m'en  rouvîens, 
A  L  c  ï  D  o  R. 

Je  vous  revois  enfin,  famille  fi  chérie, 
Que  je  vais  ramener  au  fein  de  ma  patrie  ! 
Mais  d'un  ibupcon  fatal  mes  fens  font  agités  , 
e    crains  dé  dévoiler  d^affreufes  vérités; 
Q^and  je  fonge  en  quels  lieux  je  la  vois  re 
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Je  n  ofc    fur  ma  fîils  encor  jetrer  la  vue. 
Oh!  jour  qui  me  ia  rends,  comment  me  ia 
rends- tu  i 

Tu  pleures  ?je  t'entens,tu  n'as  plus  de  vertu, 

T    H    M    I     RE. 

Je  ne  puis  vous  tromper  ,  Tamoureux  Dia- 
phane 

Dans  une  heure  au  plus  tard  doit  me  faire 
Suirane. 

A    L    C    I    D    O    R. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  point  fur 

moi , 
Car  je  ne  vois  ici  de  coupables  que  toi. 

Vivre  dans  un  Serrai!  !  ah  fille  déloyale. 

Ne  comptes-tu  nour  rien  le  méorfs  ,  le  fcari- 

dale   i 
Cfe-tu  fans  rougir  t' applaudir  de  ce  choix, 
Et  former  im  himen   que    condamnent    nos 

foix  i 
Mais  je  te    vois  pleurer ,  ma  fille ,  c'eft  bon 

%ne  , 
Ce  vertueux  retour  de  ton  fang  te  rend  digne, 

T    E    M   I    R   E. 

Oiii  mon  père  ,  je  fens  raa  vertu  revenir  , 
Vous  parlez  li   long-temps  qu'on  ne  peut 
tenir. 

A  L  c  I  D   o  R* 
Oui  je  m'en  aperçois  ,  déjà  je  perds  haleine  > 
Je  vais  m' évanouir  ,  vite  qu'on  me  ramené. 
Ah î malgré  nos  efforts,  qu'en  ce  fAck  maiin 
fille  mai  aifément  reprend  le  bon  chemin  l 

Qm  l'emporte. 
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SCENE      VII. 
TE  M  IRE,    CARABIN, 

Carabin, 

LE  papa  touche  prefque  à  Ton  heure  dcrî 
niere , 

Et  va  dans  le  foupçon  achever  fa  carrière  ; 

Il  n'efî:  pas  cncor  Tcur  du  retour  de  ton  cœur 

Et  je   ne  Icais  qu'en  croke  aiuTij  ma   cherc 
fœur. 

T  E   M  I  p.  E. 

Non ,  vous  devez  compter  lur  mon  obéiïTan- 

ce ,  , 

Et  je  veux   fulvre   en  tout   les  coutumes  de 

France  ; 

Daignez  m'en  éciaircir  ,  car  je  prétends  ra- 
voir 
Pourquoi  je  m'écartois  ainfi  de  mon  devoir  , 
Et  pourquoi   cet   himen  efl  au  nombre    des 
crimesf 

Carabin. 
.Cadedis ,  c'eft  qu'il  eft  contraire  à  nos  maxi- 
mes. 

Te   mire.' 

f  xpiic]lît2-îes  moi-donc  . . . 

Carabin. 

je  m'en  tircrois  mal"^ 
Alalcdure  Te  borne  au  parfait  Martciiai, 
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It  je  fçais  feulement  qu  un  pareil  mariage  . . .  ,- 
.Vous  m'entendez  ,  je  n'ofe  en  dire  d'avan- 
tage. 

T  E    M    I    R    E. 

Ah  !  cruel  pourfuivez  ,  vous  ne  connoilTes 

pas 
Mon  fecret ,  mes  tourmcns  .  mes  voeux ,  mes 

attentats. 

Carabin. 

Non  vraiment  ;  &  qui  diable  y  pourroit  rien 

connoitref 
Parlez-moi  fans  énigme ,  &  j'entendrai  peut-: 

être. 

T   E    M    I    R    E. 

Voici  le  fait:  je  fuis  retenue  en  ces  lieux. 
Le  Sultan  eft  frapé  de  l'éclat  de  mes  yeux  , 
Il  eft  j  vo'js  le  fçavezj  maître  de  maperfonnê^ 
Et  l'on  doit  répoufer  auiïi-tot  qu'il  ordonne  ; 
Mais  ,  me  voyant  forcée  à  fuivre  fon  deiir , 
Si  mon  cceu-r  y  cedoit  avec  quelque  plaiiir  l 

C    A    Pv    A    B    I     N. 

Qu'entens-je  l  ce  feroit  une  impudence  ex- 
tr-^me  , 

"DlgïïQ  de  vingt  fouflets. 

T    E   M    1   R.    E, 

Frape-donc ,  car  je  raimc, 

C    A   R    A    B    I    N. 

Opprobre  malheureux    du  fàng  de  Carabin  , 

11  ne  te  manque  plus  que  d'aimer  un  Rabin. 

,.Oui,  fi  je  n'écoutois  t^ue  njon  boitillant  cou* 
j:2ge, 
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Dans  ton  maudit  Serrai!  j'irois  faire  tapage  ; 
Je  mettrois  le  Château   tout  fans  defîus  del^ 

fous  , 
Ferois  un  abbatis  de  tous  les  Marabôus  , 
A  ce  fat  de  Sultan  arrachant  la  mouftachc  . . . , 
Mafs  non ,  à  mon  honneur  ce  feroit  une  ts- 

che. 

T    E   M    I    R    E  . 

Arrcte  ,  mon  cher  frère  ,  arrête  ,  &  connois 
m»i  5 

Peut-être  que  Temire  eft  digne  encorde  toi? 
Du  pouvoir  de  Tamour  la  vertu  me  délivre  : 

Fais -moi  fortir  dici  ;  je  fuis  prcte  à  te  fui- 
vre. 

Ah  !  mon  cher  Diaphane  il  faut  donc  te  quit- 
ter ! 

Que  de  pleurs  ce  départ  à  mes  yeux  va  coû- 
ter ; 

Pardonne  ,  t-on  couroux  ,  mon  père  ,  ma  ten- 

dreiîe  , 
Mes  fermens  ,  mon  devoir  ,  mes  remords  ,  ma 

foiblefTe , 

Mon  trouble,  ma  douleur  ,  mes  chagrins ,  mon 
ennui .... 

C    A  R   A    B    I   N. 

Elle  ne  finira  je  penfe  d'aujourd'hui. 
De  mots  fans  liaifon  quelle  ample  quirielle  ? 
ConciufTon,  ton  ame  enfin  iè  refout-eiJe  ^ 
Promets-tu  de  venir? 

Temire. 
Oui  5  je  t€  le  prooaets , 

Moa 
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Mon  frère  rends-moi  libre  5  a  tout  je  me  fou- 
mets. 

M^is  tu  devrois    du  moins  aller  voir  notre 
^  père; 

Nous  le  laiflbns  mourir  d'une  étrange  ma- 
nière, 

C'  A   R    A    B    I    K. 

Je  le  compte  pour  mort,  &  j'y  pcrdrois  mes 
pas  : 

Au  moins ,  dans  vos  projets  ne  vous  démen- 
tez pas. 

A  tout  événement ,  ma  fœur,  tenez  vous  prête , 
Vous  allez  voir  bientôt  (quelque  coup  de  ma 
téce. 

Il  i'en  'VU, 


SCENE       VIIL 
T  E  M  I  R  E  fçHle, 

ME  voilà  feule  ,  hélas  !  que  vais-jç  de- 
venir .? 
Il  faut  avec  moi-même  ici  m*entretenir  : 
Examinons-nous  bien  ,  voyons  de  quelle  ef- 
pece 

Doit  me  rendre  aujorrd'hui  l'honneur   ou  la 

foibleire. 
Suis-je  Turque,  ou  Françoife  ?  hélas  !  je  n'en 

fçais  rien. 
Et  mon  état  prefent  ne  fe  conçoit  pas  bien, 

Lii  EnfmsTroh'vés*  Ç 
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Suivrai-je    mon  devoir  ,    ou  m'en  écartefai- 

M'épou^erai-je  pas  ,  ou  bien  épouferai-je  ? 

Que  dis-je  l  ai-je  oublié  les  fermens  que  j'ai 
faits  ? 

Mon  pères  mon  pays,  vous  ferez fatisfaits. 

Plus  je  veux  l'étouffer ,  plus  mon  feu  fe  ral- 
lume ; 

J'aime  toujours ,  malgré  la  France  &  fa  cour 
tume. 

Ah  !  puifque  tu  devois  m'époufer  dès  ce  foir , 

Pourquoi  m'aprenoit-on  aujourd'hui  mon  de- 
voir ! 

Frère  trop  rigoureux ,  du  moms  pour  me  ï  a- 
prendre 

Jufqu'à  demain  matin  tu  devois  bien  atten» 
dre! 


SCENE      IX. 

DIAPHANE,   TEMIRE,. JASMIN. 

Diaphane. 

JE  n'y  puis  plus  tenir ,  Madame  paroiflez , 
Venez ,    venez  répondre  à  mes  vœux  em- 
preflés  ; 
ta  Mofquée  eft  ornée ,  &  les  flambeaux  s'al. 

lument  , 
Le  Moufti  vous  attend,  déjà  les  parfums  fu-! 
nient .  . , . , 
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T   E  M  I  R  E  5    à  part. 

A  ces  apprêts  flateurs  pourrois-je  reMcr! 
Il  le  faut  bien  pourtant. 

D  I  A  P  H  ANE. 

C'eft  trop  vous  arrêter  » 
Venez. 

T  £  M  I  R  E  5   à  p;trt> 
Où  me  cacher. 

Diaphane. 
Que  dites  vous  I 

T  B    M   i».R  E. 

Je  n'ofe.' 
Diaphane. 
Vous  n*ofez  ? 

T  E   M  I  R  E. 

Non  Seigneur. 

Diaphane. 

Et  pourquoi  donc  f 

T  E   M    I   R   E. 

Pour  caufe. 
Diaphane. 

'Ah  !  je  vois  ce  que  c'eft  ,  fans  doute  la  pu- 
deur   

T   E   M  I    RE. 

Non  5  ce  n*eft  point  cela ,  vous  vous  trompez. 
Seigneur. 

Diaphane. 
Expliquez-vous  donc  mieux.  , 

J  fi  M  I  R  E» 

Ciel! 
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Diaphane. 

Quoi  ? 

T    E    M   I  R    E. 

Cet  hymenée 
Par  Ton  éclat  pompeux  ne  m'a  point  éton- 
née ', 
Je  n  ai  point  recherché  les  biens  &  les  gran-. 

deurs , 
Un  plus  noble  intérêt  fit  naître  mes  ardeurs  : 
Mon  cœur  tendre  &  fincere  aux  trônes  de  l'A- 
frique 5 
Eût  préféré  l'abri  du  toit  le  plus  ruftique  : 
Seule  ,  &  dans  ces  del'erts  auprès  de  mon 
époux  .... 

D  I   A  P   H    ANE. 

Hé  bien  ,  nous  ferons  feuls ,  de  quoi  vous  pld- 
gncz.-vous  ? 

T   E  M  ï  R    E. 

D'accord ,  mais  Carabin .... 

Diaphane. 

Que  dites-vous  ,  Madame  ? 
Qu'auroient-donc  de  commun  Carabin  ,  & 
ma  fiâme  ? 

T    B    M  I    R    E. 

Aicidor  va  mourir .... 

D  I  A  p  H  A  n  E. 

Que  m'importe  fa  mort? 
Et  quel  vif  intérêt  prenez- vous  à  fon  fort  l 

T  E   M  I   R  B. 

Pet  hymen  dont   l'idée  à  mon  cœur  eft  fî 

chère  > 
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Çer  hymen  fi  charmant ,  fouftrez  qu'on  le  dif- 
fère. 

Diaphane. 

Je  ne  m'attendois  pas  à  pareil  compliment  i 

Temire. 

T  E  M  I  R  B    k  fart. 

Je  frémis  de  fon  emportement. 
Diaphane, 
Temire .... 

T   E   M    IRE. 

II  m'eft  affreux ,  Seigneur ,  de  vou» 
déplaire, 
Laiflez-moi  vous  quitter ,  je  ne  f^aurois  mieux 
faire. 

D   lAPHANE. 

Je  n  y  comprends  plus  rien  ,  pourquoi  partir 

fi-tot  j* 
Dites-moi  vos  raifons  .... 

Temire. 

Je  les  dirai  tantôt. 


SCENE      X. 

DIAPHANE,    JASMIN. 

Diaphane. 
E  demeure  immobile  &  ma  langue  glacée 
Autant  que  mon  efprit   fe  trouve  emba- 
rallee  j 

C  iij 


j 
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La  fituation  pour  le  coup  m'interdit  : 

Que  faut-il  que  je  dife  ,  &  que  ra*a-t*elle  dit  ! 

Cher  Jafmin  ,  quel  eft-donc  ce  changement 

extrême  ? 
Je  ne  la  connois  plus ,  je  m'ignore  moi-même  > 
Je  la  laiiTe  échaper! 

Jasmin. 
Que  ne  l'arrêtiez-vous  ? 
Diaphane. 
Pourquoi  fe  dérober  à  des  momens  fi  doux  î 

Jasmin. 
'Avez-vous  oublié  les  grimaces  des  filles  ? 
îiies  fe  font  valoir  quand  elles  font  gentilles. 

Diaphane. 
Si  ce  petit  Gafcon  m'avoit  ravi  fon  cœur  .... 

Elle  m'en   a  parlé  :    quel  foupçon  !    quelle 
horreur  ! 

Il  n'en  faut  point  douter,  le  perfide  l'adore  , 

Il  vouloir  l'emmener  &  le  defire  encore. 

Quelle  honte  pour  moi,  qu'un  jeune  auda-, 
cieux 

Sur   l'objet  de  ma  flâme  ofe  lever  I«s  yeux! 

J  A   s  M  I  N. 

Preniez- vous  ce  Gafcon ,  Seigneur ,  pour  une 

béte  ? 
Vous  les  avez  laifles  enfemblç  tête  à  tête. 

Diaphane. 

Je  ne  Iç  ferai  plus. 

Jasmin. 

Vous  aurez  bien  raifon; 
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Ah  !  que  la  prévoyance  eftici  de  faifon  ; 
Mais  il  doit  revenir. 

Diaphane. 
Qu'il  revienne,  le  traître . , . 
QuonralTommc  àrinftant  s'il  cfe  reparoitre, 
Excufe  les  tranfports  de  ce  cœur  offenfé  : 
Je  fuis  un  étourdi  ,  j'ai  le  cerveau  blefle  ; 
Mais  je  fcai  quelques  fois  agir  avec  prudence  , 
Et  ne  puis  accufer  Temire  d'inconftance. 
Non,  fon  cœur  n'eft  point  fait  pour  une  tra- 

hifon  5 
Ni  le  mien  pour  fentir  l'atteinte  d'un  foup- 

çon. 
Ne  crois  pas  cependant  qu'un  Sultan  s'avililTe  9 

A  fe  voir  le  jouet  d'un  amoureux  caprice  ; 
A  foufFrir  des  rebuts ,  dérober  des  faveurs  , 
Combattre  des  mépris ,  refpeder  des  rigueurs  • 
Je  veux  même  oublier  qu'une  fois  en  ma  vie  , 
J'eus  d'aimer  conflam.ment  la  ridicule  envie. 
Que  déformais  à  tous  le  Serrail  fait  fermé 
Et  que  tout  rentre  ici  dans  l'ordre  accoûm- 
méô 


SCENE      XI. 
TEMIRE ,  DIAPHANE  ,  JASMIN. 


E 


D    lAPHANB. 

Lie  revient  5  mon  cœur  fais  bonne  con^ 
cenance  ; 

Ç  iiij 
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Vi'zir,  fols  le  témoin  de  mon  indifFerence; 
Madame,  il  fut  un  temps,  mais  ce  temps-là 

n'eft  plus. 
Et  de  mVn  fouvenir  je  fuis  même  confus  ; 

Il  fut  un  temps,  vous dis-je ,  où  mon  ame  in- 
lenfee , 

S'applaudiiroit  du  trait  dont  vous  l'aviez  Méf- 
iée. 

Je  croyois  être  aimé ,  je  devois  l'ctre  aufïi  ; 

Mais  de  ne  l'être  pas  je  ne  prens  nulfouci, 

Et  je  puis  en  perdant  un  cœur  comme  le  vôtre» 

Sans  foupirer  long-temps,  en  retrouver  un  au- 
tre : 

Je  m'en  flatte  du  moins  ;  une  autre  aura  des 
yeux 

Qui  de  ce   que  je  vaux  jugeront  beaucoup 
mieux.  ^ 

Il  pourra  m'en  coûter ,  je  l'avoué  à  ma  honte, 
Mais  à  me  confoier  cette  autre  fera  prompte  ; 
Et  j'aime  cent  fois  mieux  brifer  des  nœuds  iî 
doux, 

Que  de  pafTer  pour  fot  en  foupirant  pour  vous  ; 
Allez,  mes  yeux  jamais  ne  rêveront  vos  char- 
mes. 

T  E    M    I   R    E. 

Ma  vertu  ne  fçauroit  tenir  contre   mes  lar- 
mes. 

Et  Tamour  fur  l'honneur   prend  toujours  le 
delTus  ; 

Eft-il  bien  aflliré  que  vous  ne  m'aimiez  plus. 

Seigneur  I 
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DiAP     HANE. 

Il  eft  trop  vrai  que  l'honneur  me  l'or-' 
donne  , 
Que  je  vous  aimai    trop ,  que  je  vous  aban- 
donne : 

Que  mes  vœux  ,  que  mon  cœur ,  que  mes  yeux 
éclairez  .... 

Que  j'aimai,  que  je  haïs ....  Teraire  vous  riez? 

T   E    M   I    R    E. 

Seigneur  qui  ne  riroit  de  tout  ce  badinage  î 
De  mon  incertitude  &  de  votre  langage  î 

Diaphane. 
Ne  crois  pas  que  mon  cœur  foit  d'accord  avec 

moi  , 
Quand  je  parle   d'aimer  un  autre  objet  que 

toi; 

CelTe  de  t'affliger ,  adorable  Temire  , 

Va,  tout  ce  que  j'ai  dit  ce  n'étoit  que  pouf 

rire. 
Mais  toi  qui  refufois  la  main  de  ton  amant  > 
Etoit-ce  par  caprice ,  ou  par  rafinement  ? 
L'amour  ne  veut  point  d'art  quand  la  fille  eft 

jolie, 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  la  coquetterie. 

Temire. 
Moi  coquette.  Seigneur!  &  vous  m'enfoupî 

çonnez.  ? 

Non ,  non  ,  au  fimple  amour  tous  mes  vœux 
font  bornez. 

D     I    A    P   H   A  N   B, 

Hé  bien ,  époufons-nous.  ^ 
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T    E   IM    I    R     E. 

r^n  aurois  grande  cnne  5 
Mais  «  «  .  : 

Diaphane, 

Hé  bien .  . .  o 

T     B   M    I    RE. 

Ah  !  Seigneur .... 

Dl  APHANE. 

Que  de  cérémonie? 
iVous  m^impatientez. 

T  E    M   I    R    B. 

Souftrezqu'à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous  ! 

Diaphane. 
Et  de  quoi  s'agit-il  f 

T   E    M   I    R   H. 

Permettez  que  je  forte. 
Diaphane.  ; 

Quoi  toujours  me  quitter  ,  &  de  la  même 
forte  f 

T   E  M   I  R   E. 

Demain  tous  mes  fecrets  vous  feront  révé- 
lés^ 

Diaphane, 

Pourquoi  pas  aujourd'hui  ?  qui  vous  retient  i 
parlez, 

T     E   M  I  R   E. 

J'exige  ce  délai  de  votre  complaifance. 

Diaphane. 
Jefçaurai  la  raifon  qui  vous  fgrce  au  fîlenc«5 
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Et  l'examinerai.  J'attends  jufqu'à  demain  ; 
Pour  un   Turc  j  avouez  que  je  fuis  trop  hiH 
main  , 

Tout  autre  en  vous  aimant  voudroit  de  votre 
bouche 

Aprendre  ce  fecret ,  qui  fans  doute  me  tou- 
che. 

T   E  M  I   R  E. 

JEnme  parlant  ainfî.vous  me  percez  le  cœur. 

Diaphane,  à  Tem'ne  quifort, 
C'eft  dommage  ;  adieu  donc  :  vous  partez  ! 

T    B    M    I    R    E. 

Oui  Seigneur» 


SCENE     X  I  L 
DIAP  HANE  ,  JASMIN. 

D    I  A  P  H  A  N  E. 

JE  défie  au  plus  fin  d'y  pouvoir  rien  com- 
prendre ; 
Et  voilà  de  ces  coups  qui  font  faits  pour  fur= 

prendre. 
Je  fuis  bien  indigné  ;  mais  elle  a  fes  raifons  ° 

Je  devrois  les  f^avoir ....  faifons  trêve  aux 

foup^ons. 
On  m'aime,  c'eft  aiTez  ,  on  le  dit,  on  le  jure , 
Une  femme  n'eft  pas  capable  d'impofture  ; 

Un  grand  cœur  à  la  croire  eft  toujours  en- 
gagé. 
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J  A  s  M  I  N,  rf  part. 
Par  ma  foi  le  Sultan  n'a  guère  voyagé. 


SCENE     XIII. 
MATADOR  ,  DIAPHANE ,  JASMIN. 

Diaphane. 
V^Ue  V€ux-tu  f 

M  A  T  A   D    O    R. 

Ce  billet  à  Temire  s'adrefîe; 

Vos   Gardes  furveillans  l'ont  furpris  par  i^ 
dreflè. 

Diaphane. 
Donne ,  qui  le  portoit  ? 

M   a  T  a  D  o  R, 

Un  des  Galériens        ' 
Dont  vos  bontés  ,  Seigneur  ,  ont  brifé   les 
liens. 

Diaphane. 
Lifons la  main  me  tremble  &  j'aurai  pei- 
ne à  lire. 

LETTRE. 

JE  vous  attends ,  chère  Temire  ; 
Il  eft  vers  la,  Mofquée  un  /entier  tres-ohfcuf 
Qui  vers  le  Port  peut  vous  conduire  ; 
Si  'V9HS  vous  y  rtnde^  notre  départ  eft  f»r» 
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Qu'en  dis-tu  ;  cher  Jafmin  ? 
J  A  s  M   I    N. 
Je  n'en  dis  rien  de  bon; 
On  fe  mocque  de  vous  d'une  étrange  façoiî# 

Diaphane. 

Tu  vois  comme  on  me  traite. 

Jasmin. 

O  trahifon  horrible  ! 
Tromper  un  fi  bon  homme ,  hélas  eft-il  pof* 
fible) 

Il  fleure. 
Diaphane. 

Cours  chés  elle  à   l'inftant  ,   montre-lui  ce 

biUet 
Et  perc«-la  foudain  de  cent  coups  de  flilet  ; 
Marche-donc  ,  obéis  :  non  ,  arrête ,  demeu-; 

re  .  . . . 
Quoi  tu  n'es  pas  parti,  malheureux  ?. .  .     i 

Jasmin. 

Tout  à  l'heure* 
Diaphane. 

Attends  ;  Ciel  !  que  réfoudre  en  un  tel  em-- 
baras  ? 

Jasmin. 
Hé  bien.  Seigneur,  irai-je  ,  ou  bien  n*irai-j€? 
pas  î 

Diaphane. 
Je  n*en  fçai  rien. 

Jasmin.  |}  ..^ 

Ni  moi.  , 

K      ..  ^-L^ic-k  Diaphane;  ^ 

|tv*^  5^        La  perfide  ! 
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J   A   s   M  I   Np 

L'ingrate  ! 
P'êtreaimé  conftarament,  en  vainrhorarne  fe 
flate. 

Diaphane. 
Je  prétends  lui  parler  ;  qu'on  la  fafle  venir. 

Jasmin. 
Encor  un  entretien.  Seigneur  ? 

D    lAPHANE. 

C'eft  pour  finir. 
Jasmin. 
Finiflez  fans  cela  ;  vous  fçavez  que  la  belle 
Ne  conviendra  jamais  qu'elle  foit  infidèle  ; 
Epargnez-vous  l'ennui  d'un  éclaircifîement  ; 
L'Araant  y  fait  le  fot,  la  fille  y  pleure  ,   & 

ment. 
Attendez  ...  il  me  vient  une  belle  penfée  : 
Il  faut  que  cette  Lettre  à  Temire  adreflefe 
En  fes  perfides  mains  fbit  remife  àl'inftant. 

Diaphane. 
'Ah!  ne  négligeons  pas  cet  avis  important; 
Va  chercher  un  Hfclave  intelligent  ,  alerte 
Qui  ne  lui  dife  pas  que   nous  l'avons  ou- 
verte. 

Jasmin, 
Bagatelle ,  je  vais  la  lui  faire  porter 
Et  je  prendrai  le  foin  de  la  recacheter. 

Il  s'en  vai 
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SCENE    XIV. 

DIAPHANE  feuL 

Oui  ,  Jafmin  a   raifon  ;  &  de  cette  ma? 
niere 

La  conduite   fera  beaucoup  plus  régulière. 

Car  fi  je  la  voyois,  il  faudroit  lui  prouver 

Qu  elle  m'eft  infîdelle ,  &  cherche  à  fe  fau- 
ver. 

Mais  je  n'en  ferois  rien  ,  &  n*ofant  lui  ré- 
pondre 5 

J'oubhrois  les  moyens  que  j'ai   de  la  con- 
fondre j 

Je   connois   ma  foiblefle  ,  &  fans  Its  em- 
ployer , 

On  me   verroit  fans  fruit   encor     la  ren- 
voyer. 


SCENE      XV. 

J  ASMIN,    DIAPHANE, 
Jasmin. 

SEigneur ,  l'affaire  eft  faite ,  &  ma  courft 
eft  heureufe, 

Le  billet  eft  rendu  par  certaine  coèffeufe; 
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Temîre  a   fait  réponfe  ,   &   d'un  air  aîgrc- 
doux 

Au  Gafcon  ,  dans  ces  lieux  a  donné  rendez- 
vous. 

Diaphane. 

Nous  les  verrons  venir  ,  &  déjà  la  nuit.fom- 
bre 

Aux  furtives  amours  femble  prêter  fon  om- 
bre. 

Ecoute  5  cher  JafminJ,  n*entends-tu  pas  des 
cris  l 

J  A  s  M  I  N. 

Ils  iront  doucement  de  peur  d'être  furpris  ; 
Fille  que  l'on  enlevé  ,.&  qui  confent  à  l'être. 
N'a  garde  de  crier. 

Diaphane. 

Le  fcelerat ,  le  traître  ! 
Jasmin. 
Tout  dort  5  &  votre  efprit  de  foupçons  tra- 
vaillé. . . . 

Diaphanes»  fleurant.  ^ 

Hélas  lorfque  tout  dort ,  le  crime  eft  éveillé. 

Jasmin. 
Quoi ,  Seigneur  ,  de  pleurer  vous  faites  la  fo- 
lie f 

Diaphane. 

Un  Héros  peut  pleurer  une  fois  en  fa  vie. 

Ah  !  pour  le  coup  on  vient,  je  ne  m& trompe 
pas. 

Jasmin. 
piii  ,  vous  avés  raifon  ,  on  marche   à  pe- 
cits  pas, 

S  C  E  N^E, 


T  R  O  U  V  E'  s. 


SCENE      XV  I. 

TEMIRE,    FATIME,   &  les   fuCdin 
Adeurs. 

T    E    M  I    R    E. 

jUi  St-ce  ici  le  chemin  ? 

F   A    T  I  M    F. 

Oui ,  Madame ,  courage; 
Carabin  va  venir. 

Diaphane. 

JefriiTonne,  j'enrage. 

Mais  Je  vais  dans  fon  fang  éteindre  Ton  for- 
fait. 

L'infidelle  ? 

Jasmin. 

Pour  moi, je  me  cache . ..  «ft-ce  faiti 

Diaphane. 

Tentens  cncor  du  bruit ,  &  j  apperçois  le  traî- 
tre , 

La  lanterne  qu'il  tient  me  le  fait  reconnoi- 
tre; 

Je  vais  les  immoler  à  ma  juflc  fureur. 

T   5  M  I  R  E. 

Efl-ce  vous  Carabin  ï 


r 
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SCENE  XVII.  ôc  dernière. 
CARABIN ,  &  les  fufdits  Adeurs. 
Carabin. 

JCi  Stes  vous  là  j  ma  fœur  t 
Diaphane. 

Sa  fœur  !  Ah!  j'allois  faire  une  belle fottife  ! 
Cet  éclaircilTement  m'épargoe  une  méprife. 

T  E  M  I  R  E» 
Que  vois-je  ï  le  Sultan  .... 

Carabin. 

Nous  fommes  découvertjJ 
Ah  fandis ,  nous  allons  retomber  dans  les  fers. 
Diaphane. 

Eft-elle  bien  ta  fœur? 

Carabin.  ' 

Alcidor  eftfonpere, 
Je  fuis    fils  d' Alcidor   ,  ergo  ,   je  fuis  f<^ 
frère. 

.   '      Diaphane." 

Et  pourquoi  fouffrois-tu  qu  d  ofit  t'enlever?^ 

T   E    M   I  R    E. 

C*€ft  que  je  vous  aimois  ,  &  voulois  me  fatt^ 
ver. 
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Diaphane, 
Mais  par  qu'elles  raifons  ? 

T  £    M   I    R    E. 

La  coutume  de  Francç 
Me  l'ordonnoit ,  Seigneur. 

.      .       ^,.... D. -I   A  P  H  A  N  E. 

Oh  quelle  extravagance  » 
PuîrquHm  pareil  motif  avoit  fcû  te  guider  , 
Je  fuis  trop  délicat  pour  vouloir  te  garder. 

Jasmin, 
C'eft  fort  bien  fait ,  Seigneur  ;  renvoyez  la  ma-- 

toife  j       -    ^     -  —  - 

<Ju  elle  faJTe  à  Paris  Tamour  à  la  Françoife, 

Diaphane  i  Temire, 
Moi  5  dont  tu  conno^ois  les  vertus ,  les  bon- 

;^^5'::  :  :'  \  .. 

Qui  n'ai  jamais  agi  que  par  tes  volontés. . .  , 
Ah  !  il  dans  ton  pais  tu  défîrois  de  vivre , 
Je-  t'adorois  afîez,  cruelle,  pour  t'y  fuivre  , 
Et  changeant  tout-à-coup  ie  Tusban  en  Plu- 
met, 
J'aurois  en  petit  Maître  habillé  Mahomet; 
Mais  je  fuis  trop  piqué.  Jafmin,  jeveux  qu'il? 

partent , 
Et  que  de  ce  rivage  à  jamais  ils  s*écartent. 
Pour  que  le  fpedateur  fe  fente  remuer , 
Il  faut  que  quelqu'un  meure  ?  5c  je  rais  ra« 
tuer. 


LES  ENFANS  TROUVE'S. 

C  A   R   A    B   1   K. 

Ah  ?  ne  vous  tuez  pas  avant  notre  voyage  ; 
Car  /î  vous  expirez ,  on  nous  remet  en  cage  : 
Que  de  la  mort  au  moins  nous  foyons  garantis. 

DiAPHANl. 

Hé  bien  ,  je  rae  tuerai  quand  vous  ferez  partis» 
fin  de  la  Parodie. 


A  P  PR  O  B  A  T  lO  N. 

LEu  &  examiné  pour  fuite  du  Nou- 
veau Théatxe  Italien.  A  Paris  ce  ix. 
Janviet  1733. 

D  ANC  H  ET. 


LE  BOLUS. 

PARODIE  DV   BRVTVS 
de  M.  DE  Voltaire. 


Par  M''.  Dominique  &:  Romagnesi, 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi. 


Re^réfentée  pour  la  première  fois  p/tr  les 

Cemédlens  Italiens  ordinaires  du  Roy^ 

le  2^  Janvier  173 1. 


^  C  T  £V  R  s, 

B  O  L  U  S  ,  Doyen  des  Médecins, 

TETU,  fils  deBolus. 

T  U  T  I  E  ,  fille  de  Turquin. 

CLAUDINE,  Suivante  de  Tutie» 

COCLICOLA. 

MASSACRA. 

S  Y  R  O  P. 

LA  SONDE,  député  des  Chirurgiens* 

DIAFOIRIUS. 

Monfieur  FLEURANT,  Apoticaire. 

Plufîeurs  Médecins  qui  ne  parlent  pas. 

Quatre  Bedeaux. 

La  Sccue  efl  à  Paris ,  dans  l^ Ecole 
dç  Msdecine, 


LE   BOLUS, 


PARODIE  DV  BRVTVS. 


SCENE      PREMIERE. 

BOLUS,    COCLICOLA, 

plitfieurs  Médecins  ajjïs. 

B  o  L  u  s. 


fe^.^  ^^^s 


Llustres  Médecins ,  dont  les  divines 

ioix, 
Difpvofent  du  fiilut  ào-S  Peuples  &  des 

Rois, 
Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous 
connoitre  ; 
Et  cet  Operateur  qui  nous  parloit  en  Maître , 
Des  fiers  Chirurgiens  le  formidable  appui , 
Ce  fot  qui  protégeoit  de  plus  grands  for:  que  lui , 

Eij 
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Qu'ona  vûfîlong  ccms  fur  les  bords  de  la  Seine  j 
Exercer  malgré  nons  une  fcience  vaine  ; 
Exilé  par  rariét  qu'obtint  notre  courroux, 
Kous  envoyé  un  Frater  pour  traiter  avec  nous. 
La  Sonde  ,  qu'il  députe ,  en  ce  moment  s'avance  j 
Comme  un  Ambaifadeur  il  demande  audience. 
Il  eft  dans  l'anti-chambre  à  croquer  le  marmot. 
Voulez-vous  lui  parier  ^  ou  ne  lui  dire  mot? 

COCLICOLA. 

Quoiqu'il  vienne  annoncer,  quoiqu'on  puifle  en  at- 
tendre , 
Puifqu'ji  fe  porte  bien  ,  il  ne  faut  point  l'entendre , 
Tel  eft  mon  fentiment  ;  &  notre  augufte  corps 
Ne  voit  Tes  ennemis  que  m'alades  ,  ou  morts. 
Votre  fiiS  ,  il  eft  vrai,  par  Ton  heureufe  cure 
De  ces  audacieux  a  détruit  l'impofture , 
Et  Ton  profond  fçavoir  apprend  à  ces  mutins , 
Qu'ils  doivent  le  rcftraindre   au"  travail  de  leurs 

mains  ; 
Cependant  entraînés  par  d'extrêmes  licences, 
lis  faignoient  malgré  nous,   faifoient  des  ordon- 
nances. 
Que  Turquin  fatisfalTe  à  nos  commandcmens, 
Et  qu'il  ne  donne  plus  aucuns  médicamens  : 
On  s'il  veut  de  notre  Art  exercer  les  myftcres , 
Qu'éloigné  de  Paris ,  il  purge  nos  Frontières. 
Ce  nom  d' Ambaifadeur  pourroit-il  vous  frapper? 
Ke  vous  y  iicz  pas ,  on  cherche  à  vous  troiriper. 
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B  O  L  u  .s . 
Vous  fçavez  à  quel  point  notre  gloire  m'efr  chers , 
Mais  plein  du  même  efprit,  mon  fentiment  ciifrere. 
le  vois  cette  Ambailalle  au  nom  d'un  Charlatan , 
Comme  un  premier  tribut  que  Ton  rcTped  nous  rend. 
La  Sonde  croit  peut-être ,  aux  enfans  c'Hyppocrate 
Infjoirer  la  pitié  ,  m.ais  en  vain  il  s'en  fiate  ; 
No'ùsavons  tous  juré  de  n'en  jamais  avoir: 
Dodeurs ,  c'eft  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
Qu'il  vienne  contempler  nos  fuperbes  hermines. 
Et  qu'il  tremble  à  rafped  de  nos  auguftes  mines. 

COCLICOLA. 

Oui  5  quoique  cela  foit  &  puérile  ,  &  plat> 
Il  faut  faire  à  Tes  yeux  briller  tout  notre  éclat.' 
Bedeaux  >  qu'on  Tintroduifc ,  Se  par  trois  révérences 
Qu'il  marque  le  refpect  qu'il  doit  a  nos  préfences. 
Bolus  ,  c'efl:  de  vous  feul  que  dépend  lefuccès. 
Vous  avez  le  premier  intenté  ce  Procès; 
De  notre  Faculté  défendez  la  querelle , 
Vous  en  êtes  Doyen  5  &  parlerez  pour  çHq» 


^^|. 

«^ 


"J 


ço  LEBOLUS, 


SCENE      II. 

LA  SONDE,  BOLUS,  COCLICOLA, 

Médecins» 

La  Sonde,  après  s^être  njjls, 

SC^  A  V  A  N  T  E  Faculté  5  qu'il  m'efl  doux  d'être  ad- 
mis 
Dans  ce  cercle  fameux  de  fages  ennemis  ! 
L'oidre  du  Grand  Turquin,  qui  près  de  vous  m'cn- 

voye. 
N'a  rien  que  d'agréable ,  &  fait  toute  ma  joye. 
Je  viens  offrir  la  paix  à  zts  grands  Médecins  , 
Du  falut  des  mortels  arbitres  fouvcrains  : 
Et  dans  ces  lieux  fumans  de  fréquentes  fîiignées. 
Qu'ils  ont  pendant  l'hyv er  pour  le  rhume  ordonnées, 
(  Bien  fouvent ,  entre  nous ,  remèdes  fuperflus,  ) 
Je  reconnois  ici  cet  infigne  Bolus , 
Qui  rifque  tout  pour  rendre  un  malade  à  la  vie , 
Er  qui  ne  Tabandonne  enfin  qu'à  l'agonie. 
Je  revois  près  de  lui  le  grand  Coclicola , 
L'intrépide  Pancrace  ,  &  le  fier  Quinquina, 
Et  tant  d'autres  Héros  dont  les  vertus  fublimcs, 
Ercrnifent  les  noms  par  d'iiluftres  viâ:imes  : 
Je  r  nds  grâce  au  deilin  ,  de  ce  qu'il  m'a  conduit 
Dans  tcctc  àode  Ecole  où  ie  f^avoir  reluit; 
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Et  non  devant  un  tas  de  lots  Apotic.;ires  , 
Qui  croyent  mériter  le  nom  de  vos  Confrères  ; 
Et  qui  de  leur  Latin  ufant  mai-à-propos, 
En  voulant  l'expliquer  font  tant  de  quiprocos  j 
Dont  i'audace  ... 

B  o  L  u  s. 
Ah  !  contre  eux  que  rien  ne  vous  échappe  » 
Portez  plus  de  refped  aux  Commis  d'Efculape  : 
Car  un  Apoticaire  cfi  qur.Jï  Medicus. 
Pourfuivez. 

La    Sonde, 
J'y  confens  ;  vous ,  n'interrompez  plus  : 
Je  viens  donc  vous  offrir ,  célèbre  Médecine  3 
Ee  firop  lenitit  d'une  paix  anodine. 
C'eft  en  vain  que  Têtu ,  par  un  coup  de  hazard , 
Sur  un  heureux  malade  a  fait  briller  votre  Art; 
Quelque  autre  de  cet  Art ,  déplorable  viclime , 
Lui  fera  bientôt  perdre  une  il  haute  eftime. 
Ne  vous  prévalez  pas  d'un  fcavoir  incertain. 
Mais  pour  en  revenir  à  mon  Maître  Turquin  9 
Par  où  mérite-t-il  cette  fureur  extrême, 
Et  qui  p  jut  de  fes  droits  le  dépouiller  l 

B  o  L  u  s. 

Lui-même. 
S'il  ne  s'en  ^ut  tenu  qu'à  l'opération  , 
Il  n'auroit  pas  perdu  notre  proteétion. 
Qu'il  fonge  5  qu'il  a  fait  un  lérment  qui  le  lie  5 
Qu'il  ne  doit  fe  mêler  que  de  ia  ChAiurgie. 
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L  A     s  O  N  D  E. 

Ah  !  quand  il  feroit  vrai  qu'un  peu  d'ambition , 
L'eût  fait  empiéter  fur  la  Profeflîon  ; 
Qu'il  eût  trop  écouté  fa  voix  enchanterefTe , 
De  tout  Chirurgien  n'eft-ce  pas  lafoibieiTc  ? 
Pourquoi  le  chicaner ,  le  pourfuivre  aujourd'hui , 
Quand  ceux  qu'il  a  tués  n'ont  rien  dit  contre  lui  ? 
Etoufixiz:  d'un  Procès  les  femences  ameres. 
Nous  devons  parmi  nous  vivre  comme  des  frères. 
Lorfque  de  Galien  nous  fuivons  l'étendard  , 
Le  gain  eft  notre  objet  j  nos  Juges ,  le  hazard. 
Orgueilleux  Médecins ,  quelle eCt  votre  manie? 
N'ofe-t-on  s'affranchir  de  votre  tyrannie  ? 
Un  malade  à  nos  foins  n'ofe-t-il  recourir , 
N'cft-ii  permis  qu'à  vous  de  le  faire  mourir  ? 

B  o  L  u  s. 
Oui ,  nous  ferons  valoir  les  droits  de  nos  Ancêtres , 
Et  vos  pareils  font  nés  pour  fervir  fous  des  Maîtres  ; 
Pardonnez-moi ,  McfTi^urs ,  G  j'ai  pu  (îlong-tems 
Tol.rer  deTurquin  les  progrès  éclatans. 
O  toi,  dont  l'Arc  I>ivin  fuîpend  nos  funérailles. 
Toi ,  qu'  nous  rafraîchis ,  &  purges  nos  entrailles , 
Grand  Efcuiape  ,  écoute  ,  &  reçois  nos  feimcns , 
Pour  tout  le  Corps ,  pour  moi ,  pour  mes  petits  en- 
fans  : 
Si  jamais  parmi  nous  il  fe  trouvoit  un  traître , 
Qui  regrettât  Turquin ,  qui  pi^it  le  reconnoître  ) 
Que  le  lâche  péilife  au  milieu  des  tourmens  i 
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Et  que  Ton  corps  privé  de  nos  médicamens  , 
Languiile  fans  ieccurs  ,  6c  qu'au  lieu  d'émetique 
De  la  pierre  infernale  on  lui  faiTe  un  topique. 
Jurez  tous  comme  moi  fur  ce  Livre 
2  QHS  les  Médecins. 

Jure, 
La   Sonde. 
Moi  de  tous  vos  fermens  je  dis  du  mirliro. 
Ecoutez  tous  le  mien  :  &  moi  fur  ces  lancettes 
Infirumens  bien  plus  surs ,  Tandis  ,  que  vos  recettes, 
Je  vous  jure  la  guerre  au  nom  du  grand  Turquin  j 
Comme  vous  la  jurez  à  tout  le  genre  humain. 
Ennemis  déclarés  de  vos  vieux  Aphorifmes  , 
Nous  en  mettrons  au  jour  les  obfcurs  Barbarifmes» 
S'il  ne  tient  qu'à  jurer  comme  ^^zs  poiTedés 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

Les  Medeci'ûs  fe  lèvent. 

Médecins  attendez  : 
L'audience  déjà  vous  gène  ,  &  vous  ennuyc , 
Quoiqu'elle  ait  été  longue ,  elle  n  eft  pas  finie. 
Je  voudrois  bien  fçavoir  quel  efi:  votre  delTein  ; 
Lorfque  vous  retenez  la  fille  de  Turquin? 
Que  dis- je  !  ces  bijoux  ,  ces  meubles ,  ces  ricliefTes , 
De  Tes  heureufes  mains  éclatantes  proiielles , 
Voulez-vous  les  garder  ? 

B  o  L  u  s. 

Vous  nous  connoilTez  mal , 
On  va  lui  renvoyer  fa  fille ,  fon  cheval , 
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Tous  Tes  meubles  enfin. 

COCLICOLA. 

Vous  démentez  rHîftoîre  ; 
On  ne  lui  rendit  rien ,  Ci  j'ai  bonne  mémoire. 

B  o  L  u  s. 
N'miporte  ,  vous  pouvez  aller  prendre  chez  moi 
Sa  fille. 

La  Sonde. 
Quoi ,  chez  vous  f  vous  badinez  je  croi. 
Avec  vos  deux  garçons  mettre  une  fille  aimable  ! 
Sandis ,  ce  piocedé  ,  Bolus  ,  n'efl:  pas  loiiable  : 
L'expofer  à  vos  fils  ,  deux  têtes  à  Tévent, 
Que  ne  la  mettiez  vous  plutôt  dans  un  Convent  ? 

Bo  LU  s. 
Oiii  c'étoiten  effet  ce  que  je  dcvois  f.ire , 
Mais  au  nœud  de  la  Pièce  cik  eft  trop  necefiairc. 
D'ailleurs  je  la  nourris  avec  frugalité  , 
nie  joiiit  chez  moi  d'une  entière  fanté. 
Prenez-la  cependant ,  je  vous  accorde  une  heure  » 
Pour  aller  de  Turquin  regagner  la  demeure  : 
En  attendant  ce  tems  reftcz  dans  ma  maifon. 
C'eft  contre  la  coutume  ,  &  contre  la  raifon  , 
La  Sonde  ,  que  chez  moi  je  vous  donne  un  azile  ; 
Vous  en  deviez  avoir  un  marqué  dans  la  Ville. 
Mais  n'importe,  venez,  du  parti  que  je  prends 
Pourront  naître  bientôt  des  faits  intcreflans. 
Allons ,  plus  longs  difcours  rendroient  la  fcene  fade, 
Adieu ,  vous  avez  fait  une  belle  A  mbaffade. 


PAP.ODIE  DU  BRUTUS.      5  j 

Vous  Dodcurs  fuivez-moi  ,  c'en  eft  aifcz  5  partons. 

à  lu  Sonde» 
Vous  devriez  fcrtir ,  S:  c  cil  nous  qui  fortons. 


SCENE    III. 
LA    SONDE,  SIROP. 
La    Sonde. 

JE  tiens  les  Médecins  ,  &  grâce  à  leur  folie  , 
Ils  enferment  le  Loup ,  mais  dans  la  Bergerie  s 
Maliacra  viendra-t-il  f 

Sirop. 

Bientôt  vous  le  verrez. 
Avec  lui  dans  ces  lieux  vous  vous  entrericndreZr  | 

La    Sonde. 
Crois-tu  que  chez.  Bolus  il  ofera  k  rendre  ? 

Sirop. 
Il  y  viendra,  vous  dis- je  ?  &  vous  pouvçz  l'attendre» 

La  s  on  pe. 
Tu  devrais  bien  ,  Sirop  ;  m'çn  faire  le  portrak. 

Sirop. 
Ah  !  volontiers ,  je  vais  ie  peindre  trait ,  pour  trait, 
11  cft  homme  à  tout  faire  ,  &  d'un  efprit  tranquilk % 
Quand  il  s'agit  de  nuire  5  il  trouve  rout  facile. 
Il  eft  natif  de  Caèn  ,  ibiîmauv'ais  naturel 
Se  nourrit  de  Procès ,  de  rumuite ,  &  de  fiçL 
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Qu'on  ait  tort ,  ou  raifon ,  fon  ame  fcelerate 

Embraife  le  parti  qui  lui  graifTe  la  patte. 

Il  eft  entreprenant ,  infenfible  à  l'honneur  9 

Et  l'amour  de  l'argent  peut  feul  flatter  fon  cœur. 

Incrédule  à  la  fois ,  &  fur  la  Pharmacie  5 

Et  fur  la  Médecine  ,  &  fur  la  Chirurgie , 

Il  les  détruit ,  les  fert  fans  aucun  fondement  : 

Ceft  un  Pirrhonien  anté  fur  un  Normand. 

La  Sonde. 
Cet  honnête  homme  là  me  fera  néceffaire, 
J'attens  beaucoup  de  lui. 

Sirop. 

Laiflfez ,  lailTez-Ie  faire.' 
Dans  toute  la  Province  il  n'a  point  fon  égal  > 
Et  le  drôle  eft  toujours  prêt  à  faire  du  mal. 

La   Sonde. 
Le  charmant  caraétere ...  ah  !  je  le  vois  paroître  ! 

SCENE    IV. 

MASSACRA,  LA  SONDE  ,  SIROP. 

La    Sonde. 

%  TAfiacra,  qu*autrefois  j'eus  l'honneur  de  con- 

*-^  ■*■  noître , 

J'ai  vu  tous  ces  Docteurs  5  rien  ne  peut  les  gagner. 
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Massacra. 
Sur  ceux  de  votre  robbeils  prétendent  régner. 
Leur  orgueil  foule  aux  pieds  ia  dode  Chirurgie  , 
Et  tout  ce  que  pour  l'homme  inventa  la  chùmie. 

L  A    S  ON  D  E. 

Connoiflez-vous  quelqu'un  qui  pour  vanger  Turquin» 

A  fa  jufte  entreprife  oie  prêter  la  main  ? 

Et  qui  pour  renverfer  leurs  erreurs  ,  leur  empire  > 

De  concert  avec  nous  ,  &  s'unifTe  8:  confpire  î* 

Peu  font  de  cet  avis  :  les  efprits  prévenus 

Des  Médecins  encor  ne  font  pas  revenus. 

Les  hommes  en  fanté  raillent  la  Médecine, 

Connoiffent  les  abus  de  fa  fau/Te  dodrine  3 

Mais  dans  un  mal  prenant  il  y  faut  recourir  , 

La  raifon  tombe ,  &  cède  à  la  peur  de  mourir. 

Il  ca  eft  cependant  dont  la  malle  confiance 

Brave  des  Médecins  ia  frivole  aiTi fiance  ; 

Bt  meurent  en  héros ,  fans  attendre  leurs  coups. 

Comptez  far  leur  appui ,  ces  gens-ia  font  à  vous. 

La  s  ONT)  e. 
De  CCS  f^igcs  amis  que  faut-il  que  j'efpcre  ï 
Scr /iront- ils  Turquin  ? 

Massacra. 

Ils  font  prêts  à  le  faire. 
Mais  ne  préfumez  pas  qu'en  ces  h'eux  de  retour 
Turquin  puifib  à  fon  gré  les  traiter  ;i  fon  tour, 
îi .  ne  le  piquent  point  de  l'honneur  i^natique , 
De  fervir  de  vidime  aii  pouvoir  Chirurgique , 
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Ni  cîu  zele  infenfé  de  courir  au  trépas , 
Pour  appuyer  un  Att  dont  ils  font  peu  de  cas. 
Je  connois  vos  pareils  ,  otii  leur  vaine  fcience  , 
Sur  leurs  meilleurs  amis  rilque  une  expérience  j 
Pour  montrer  vos  talens  vous  pourriez  de  leurs  corps 
Faire  l'anatomie  ,  avant  qu'ils  fulTent  morts. 
De  plus  où  prendre  un  Chef? 

La    Sonde. 
Un  Chef!  je  vous  dcftinc. 
Massa  cra. 
D'un  Chef  de  conjurés  je  n'ai  gueresia  mine. 

La  Sonde, 
Si  nous  pouvions  gagner  le  fuperbc  Têtu . . .  » 

Massacra. 
Oi;î,  quoiqu'à  tout  moment  il  prône  fa  vertu , 
On  pourroit .... 

La  So  NDE. 

De  quel  œil  voit-il  les  înjufticci 
Dont  çççte  Faculté  paye  tous  fçs  fervices  f 
Car  je  n'ignore  pas  qu'on  lui  refufç  net , 
L§  ïitre  de  Doreur,  &  l'honneur  du  Bonnet. 
Il  les  méritoit  bien  9prcs  fa  belle  curç. 

Massacra. 
$m  coeur  altiçr  8ç  prompt  eft  plein  de  cette  înjurç. 
Je  VQu§  dirai  biçn  plus ,  apprene;^  çntre  noH« 
Qu'il  adojreTutlç/ 

L  4  §  0  N  o  p. 

EÊ<j«ênçpariIe2-vous? 
Nous 
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Nous  n'avions  pas  befoin  de  ce  vain  étalage  j 
De  ces  portraits  diffus ,  &  de  ce  verbiage. 
Ne  perdons  point  de  tems  .  .  écoutez-moi;  Sirop  : 
Allez  trouver  Turquin  ,  revenez  au  galop. 
Nous  entrons  chez  Tutie  :  aifément  on  devine 
Les  fecrets  de  l'amour  dans  une  ame  enfantine  j 
Pour  peu  qu'elle  en  rcdente  ,  elle  agira  pour  nous, 
Allons  nous  éclaircir ,  &  lui  tacer  le  pouk. 


SCENE    V. 

TUTIE,    CLAUDINE. 

Claudine. 

1^  Ui  vous  allez  partir ,  &  revoir  votre  père  ? 
^^  La  nouvelle  en  eft  sûre ,  &  doit ,  je  crois ,  vous 

plaire  ; 
Car  pour  vous  marier  il  vous  fait  revenir. 

Tutie. 
Têtu ,  mon  cher  Têtu ,  que  vais-je  devenir  î 

Claudine. 
Quoi  l'auteur  de  nos  maux ,  &  de  notre  ruine 
Que  vous  haïlTiez  tant  .... 

Tutie. 
Je  le  croyois  Claudine  ; 
Mais  je  Tnime ,  &  ie  fens  certain  je  ne  f^ais  quoi. 

Le  Bolus ,  Parod.  du  Brutus.        F, 
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CJ-  AUDI  NE. 

Aîme-t-on  quand  on  hait  ?  vous  vous  mocquez  de 
moi. 

TUTI  E. 

Pour  te  bien  expliquer  un  femblable  myftere  , 
Un  récit  des  plus  longs  me  feroit  néceflaire. 

Claudine. 
Vous  avez  en  parlant  un  ton  fi  gracieux , 
Que  le  plus  long  difcours  n'efl:  jamais  ennuyeux. 

T  UTI  E. 

Hélas  de  cet  amour  c'eft  toi  qui  fus  la  caufe , 
Et  qui  de  ce  poifon  me  préparas  la  dofe. 
Cruelle  ,  avec  tant  d'art  pourquoi  me  vantois-tu 
les  charmes  dangereux  de  Taimable  Têtu  ? 
Eh  !  ne  fcavois-tu  pas  que  le  cœur  d'une  fille 
Au  récit  d'un  jeune  homme  ,  &  s'agite ,  &  pétille  ? 
Tu  le  peignois  charmant ,  Se  propre  a^'doux  lien  , 
Digne  du  choix  d'un  père ,  &  plus  encor  du  mien. 
Hélas  )  en  t'écoutant  ma  timide  innocence  ? 
Ne  put  de  mes  défirs  vaincre  la  violence. 
Tout  m'aveugloit,  je  crûs  découvrir  dans  Tes  yeux 
D'un  romanefque  amour  l'aveu  myfterieux. 
Une  fille  nubile  eft  bientôt  enflamée  , 
J'étois  jeune  ,  j'aimois .  je  croyois  être  aimée, 
O  douleur  !  6  revers  !  Boius  vieux  chicaneur 
Plaide  contre  mon  père  ,  &  détruit  mon  bonheur. 
Turquin  eft  décrété  ,  foudain  il  prend  la  fuite  , 
Ne  traînant  que  la  crainte  ?  &  la  honte  à  fa  fuite. 
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II  m'abandonne  enfin  au  pouvoir  de  Têtu  , 
Er  ne  lailTe  avec  moi  que  ma  feule  vertu. 

Claudine. 
II  faut  vous  en  fervir  ,  car  le  voici  lui-même. 

T  U  T  I  E. 

Pour  allonger  le  tems  cachons  lui  que  je  l'aime. 


SCENE     V  L 

TETU,   TUTIE,    CLAUDINE. 

Têtu, 

T    Oyons-la ,  n'écoutons  que  mon  feul  défefpoir, 

T  u  T  I  E. 

Fuyons ....  mais  non  j'ai  trop  de  pîailîr  2.  le  voir. 

Têtu. 
Madame  ,  pourrez-vous  voir  ici  fans  colère 
L'ennemi  déclaré  de  Monfieur  votre  père  ? 
De  grâce  pardonnez  fi  je  viens  en  ce  lieu  , 
Mais  vous  allez  partir  ,  il  faut  vous  dire  adieu. 
Hélas  !  je  fuis  fâché  d'avoir  pu  vous  déplaire; 
Je  le  ferois  eucor ,  fi  j'avois  à  le  faire. 
Apprenez ,  pour  calmer  votre  jufte  courroux , 
Que  je  n'ai  préféré  que  Galien  à  vous  , 
Mais  qu'il  terminera  ma  vie  infortunéej 
Puis  qu'à  vous  oifenfer  le  fort  i'a  con  ■'amnée. 


Col  L  E    B  O  L  U  s  , 

T  U  T  I  E. 

Quoi  le  fils  de  Bolus ,  l'objet  de  mon  effroi  ,- 
A  fait  chafTer  mon  père ,  &  s'offre  devant  moi  ? 

Têtu. 
Je  devois  foutenir  l'honneur  de  mon  Ecole  , 
Mais  un  prochain  hymen  Madame  ,  vous  confole. 
Un  grand  Operateur  doit  être  votre  époux  j 
C'eft  le  feul  Charlatan  dont  mon  cœur  Toit  jaloux  , 
Le  feul  dans  l'univers  digne  de  mon  envie. 

T  u  T  I  E. 
Cache  bien  ton  amour ,  malheureufe  Tutie  ! 
Sortons ,  où  fuis-je  ! 

Têtu. 
Hélas  ,  où  vaîs-je  m*emporter? 
Vous  partez,  &  je  viens  ici  vous  en  conter , 
J'ai  perdu  l'heureux  tems  où  je  devois  vous  faire 
Un  av^eu  qui  devient  aujourd'hui  téméraire  J 
Avant  tout  ce  prorèf  5  imbécile  Têtu  , 
Tu  ne  lui  difois  rien ,  à  quoi  t'amufois-tu  ? 

Tutie. 
Quels  maux  tu  m*as  eau  fez ,  Bolus  inexorable  ! 

Têtu. 
Vangez-vous  fur  fon  fils ,  il  eflle  feul  coupable  ï 
Il  a  de  la  chicane  allumé  le  flambeau  ) 
U  pourfuit  votre  père  5  il  vous  aime. 

Tutie. 

Tout  beau] 
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J'entrevois  vos  dtikins ,  &  vous  croyez  peut-être 
Pouvoir  avec  Tutie  aimer  en  petit  maître  ; 
Vous  attendiez,  Monfieur,  pour  me  parler  d'amour 
Que  de  mon  hymenée  on  eût  marqué  le  jour  ; 
C'eft  agir  fans  façon ,  mais  perdez  refperance 
Devoir  récompenferune  ardeur  qui  m'offenfe  : 
Soyez  dans  vos  tranfportsun  peu  plus  circonTped, 
A  mon  époux  futur  vous  manquez  de  refpeâ:. 

Elle  s'en  va. 


SCENE    VII. 

TETU  feul, 

OU  fuis-je  î  qu'ai-je  dit ,  &  que  viens- je  d'enten- 
dre! 
Ma  foi  je  n'en  fçais  rien  ;  quel  parti  dois- je  prendre? 

SCENE     VII  L 

M  A  s  s  A  C  R   A  ,    T  E  T  U. 

Têtu. 


M 


AlTacrajtu  me  vois  inquiet,  agité, . . . 
Massacra. 
Têtu  je  vous  entens  :  l'injufte  faculté 
^u  grand  nom  de  Dodeur  vous  ravit  l'avantage  5 


^4.  L  E   B  O  L  U  S, 

Et  dit  pour  fes  raifons ,  que  vous  n'avez  pas  Tâgc. 

T  £  T   u. 

Il  faut  donc  radoter  pour  être  Médecin  ? 
Il  faut  fçavoir  guérir  ,  &  je  le  fcais  enfin. 
Mais  ce  n*eft  pas  là  tout ,  on  m'enlève  Tutie  9 
Et  pour  comble  de  maux  ce  foir  on  la  marie. 
Le  dépit ,  le  devoir ,  &  la  honte  ,  &  l'amour 
Dans  mes  fens  foulevés  difputent  tour  à  tour. 

Massac  ra. 
Pour  moi  j'épouferois  Tutie  en  votre  place  9 
Et  des  fiers  Médecins  j'abaillerois  l'audace  : 
Jefervirois  Turquin,  même  tout  au  plutôt. 

Têtu. 
Que  dis-tu?  ce  confeil  eft  d'un  fieffé  maraut.' 

Ma  ssacra. 
îl  le  fuivra  pourtant. 

Têtu. 

Non  5  non  quoiqu'il  m'en  coûte  i 
Je  ne  trahirai  point... 

Massacra. 

Vous  ignorez  fans  doute 
Que  déjà  votre  frère  eft  de  notre  parti, 

Têtu. 
A  cette  perfidie  il  auroit  confenti  ! 
Mais  la  Sonde  paroît ,  adieu  je  me  retire  : 
Autre  maraut  qui  vient  encor  pour  me  féduire» 
Evitons  les  difcours  d'un  fourbe  mal  à  droit , 
Taffons  à  l'intérêt ,  Ci  tant  eft  qu'il  en  foit. 
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SCENE     IX. 

LA  SONDE  5  TUTIE,  CLAUDINE. 

T  U  T  I  E. 

V^  Uelle  nouvelle  ?  hé  bien?  que  venez-vous  m'ap- 
prend re  ? 
La  Sonde ,  expliquez-vous. 

La  Sonde. 

Mon  ordre  eft  de  vous  rendre 
Cette  Lettre  5  Madame ,  elle  efl  du  grand  Turquln. 

T  u  T  I  E  a  part. 
N'efl-ce  point  une  attrape  ....  il  efl:  unpeuBûalîn. 

Elle  lit  U  Lettre. 

Je  ne  veux  point  troubler  Us  jours  de  votre  vie  3 
S!  VOUS  aînîC\Tétu  -,  fcn  ferai  votre  époux  , 
Mais  à  condition  que  de  Li  Chirurgie 
Il  foutienne  les  droits ,  (5»  s'umjje  avec  nous. 

Ah  î  je  Tavois  bien  dit ,  ce  n'eft  qu'un  firatagéme  s 
Quoi  Turquin  pour  Téru  ....  d'où  fcait-il  que  je 
l'aime  ? 

La  s  o  m  d  e  . 
Ne  le  demandez  point ,  il  l'aura  deviné. 
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T  U  T   1  E. 

Vous  voulez  me  tirer  ici  les  vers  du  ne 
Parce  que  je  fuis  jeune 

La  Sonde, 

Ah  !  la  chofc  efl  Ci  claire. 

T  u  T  I  E. 
Je  ferois  à  Têtu ,  je  fervirois  mon  père  1 

La  Sonde. 
Jefçais  qu'il  vous  adore. 

Tut  I  E. 

Il  m*adorc ,  &  d'où  vient  ? 
La  Sonde. 

Bon ,  puis  qu'il  vous  a  vue ,  il  eft  fur  qu'il  en  tient  : 
Armez- vous  de  fes  feux  contre  la  Médecine , 
Qu'un  feul  regard  lui  faife  abjurer  fa  dodrine. 
Ne  méritez- vous  pas  de  faire  par  vos  mains , 
Et  fur-tout  par  vos  yeux  le  fort  des  Médecins  ? 

Il  s'en  va. 


SCENE     X. 
TUTIE,   CLAUDINE. 

Tu  T  I  E. 


J 


E  n'evamîne  point  fi  c'eft  un  artifice  ; 
Pn  me  prend  par  mon  foibk  ?  il  faut  que  j'obéifTe; 

Va 
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Va  le  chercher  ,  va  cours  avec  empreircmenr, 
Claudine ,  &  reviens  vire  avec  ce  cher  amant. 

Claudine. 
Madame  à  votre  honneur  vous  faites  une  tache. 

T  U  T  I  E. 

Ah  !  puirqu'il  e/l  heureux ,  il  eft  bon  qu'il  le  fçachc. 

Claudine, 
Vous  concevez  peut-être  un  efpoir  dangereux , 
Craignez .... 

T  u  T  I  e: 
Il  s'agît  bien  de  combattre  mes  feux  : 
Il  fera  tout  pour  moi ,  n'en  doute  point ,  \\  m'aime. 
Va  dis-je  ! 


S  C  E  N  E     X  I. 

T  U  T  I  E  [euU, 

V-w  Ependant ,  ce  changement  extrême  ^ 
Ce  billet ...  de  quels  foins  mon  cœur  efl  combactiu  • 
Eclatez  mon  amour ,  taifez-vous  ma  vertu. 
Toi  que  je  puis  aimer,  quand  pourrai-je  t'apprendrc 
Ce  changement  du  fort,  où  nous  n'o/îons  prérendre  l 
Quand  pourrai-je  avec  toi,  libre  dans  mes  trans- 
ports , 
T'entendre,  t'adorer  ,  te  parler  fans  remords? 
Mettons  dans  nos  difcours  un  peu  de  modefîie  , 
Ils  ne  peuvent  pafTer  que  dans  la  Traaé<Jie. 
LeBoluSy  Parod,  du  £rmus,  '^     G 


^8  LE    BOLUS, 

Ou-Wpone.pmfqu-enfincefontfespropresmots 

î^  fais  la  délicate  ici  mal  à  propos. 

S  C  E  M  E    XII. 

TETU,  TUTIE. 

TVTIE. 

>  yr  Ais  il  vient ,  quel  plaifir  me  caufe  fa  ptéfence  1 
M  Qu'il  épargne  de  mau«  mon  .mpatience . 

Ou  il  vient  vite  ! 

^  Tetu. 

Ah!  Madame,  eft-il  vrai  qu'une  fois 
Tepui(reenvouscherchantobé.ràvosloa. 
Avez-vous  en  effet  fouhaité  ma  perfonne  ? 

TUTIE. 

vous  me  prenez  ici  je  «ois  pour  Hernnone, 
Et  pour  parler,  ainfi  que  vous  vous  exprunez.... 

Tetu» 
Hé  bien! 

T  U  T  I  E» 

îeveux  f^avoir .  Seigneur  .  fi  vous  m'aimez. 
Tetu. 
•      Si  ie  vous  aime  !  hélas,  trop  charmante  Tutie  , 
Tout  vous  le  dit ,  mes  yeux,  ma  bouche,  mafoLe 
Commandet-moi ,  faut-il  mourir  a  vos  genoux  l 
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Rîon  fort  eil  en  vos  mains. 

Tut  I  E. 

Le  mien  dépend  de  vous. 
Têtu. 
De  moi  !  mon  cœur  tremblant  ne  vous  en  croit  cju'à 

peine  , 

De  moi  !  vous  vous  mocquez. 

T  U    T   I    E. 

Non  ,  la  chofe  eA  certaine  , 
Par  cet  heureux  billet  nos  maux  font  appaifez  , 
Seigneur,  fcavcz-vous  lire? 
Têtu. 
Oui ,  Madame. 
T  u  T  I  E.  Lirez: 

Fendant  que  Têtu  Ut. 
Je  puis  donc  me  flater  d'un  prochain  mariage .... 
Quelle  grimace  !  o  ciel ,  vous  changez  de  vi%e  , 
.Vous  trouvericz-vous  mal  ? 

T  E  T  u. 

Non  5  je  me  porte  bien  >' 
Et  puis  vous  époufer ,  mais  je  n'en  ferai  rien. 

T  u  T  lE. 

Vous  5  Têtu  ! 

T   E    T    u. 

Cette  Lettre ,  hélas  !  me  dérefpere. 
Réduit  au  trifle  choix ,  ou  de  trahir  mon  père  , 
Ou  de  perdre  aujourd'hui  la  fiile  de  Turquin  , 
Je  ne  fuis  déformais  qu  un  fot ,  ou  qu'un  Coquifl.' 


ô  L  E  B  O  L  U  s  . 

Tut  lE. 

Que  choifis-tu  des  deux  ? 

Têtu. 

Dans  cet  état  funefte , 
Un  regret  héroique  eft  tout  ce  qui  me  refte  : 
Ou  rirébloiiiffanta  dequoi  vous  flatter ,  ^  ^ 
Da  vous  perdre ,  Madame ,  &  de  vous  mériter. 

TUTIE. 

D'un  autre  que  de  vous  je  ferai  donc  la  femme , 

Et  je  vais  époufer  .  •  •  • 

Têtu. 
Non  ,  s'il  vous  plaît  Madame, 

Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

Que  prétendez-vous  donc ,  Monfieur ,  faire  de  moi  > 

T    E   T    U. 

Je  veux  que  de  Bolus  vous  deveniez  la  fille , 
répoufe  de  Têtu  ,  l'appui  de  fa  famiUe  i 
Vous  offrir  pour  exemple  à  la  pofterite , 
Et  vous  incorporer  dans  notre  Faculté. 

T   u    T    I   E. 

Je  vous  mériterois  par  une  perfidie  ! 

T   E  T   u. 

J.  trahirois  ma  gloire  &  l'auteur  de  ma  vie! 

T  u  T  I  E. 

Si  tu  vcu^cobtenit  &  moncaur  &  mam^in , 
Il  faut  dès  cette  nuit  aller  «ouYcr  Turimn  , 
T'abgucher  avec  lui. 
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T   E  T    U.. 

Quel  confeil  déteflable  \ 
D*une  telle  â<flion  Têtu  rcroit  capable  ! 

TUTIE. 

Adieu. 

Têtu. 

*  Demeurez  donc. 

y  TuTiE. 

Je  n'y  puis  confentir  ; 
Détermine-toi  donc ,  on  m'attend  pour  partir. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  je  pars ,  &  je  t'adore. 
Epoufe-moi,  mon  cher,  il  en  efl  tems  encore  , 
Tu  peux  tout  reparer  ?  que  te  faut-il  de  plus  ? 

T  E  T  u. 
Il  me  faut  votre  haine. 

T  u  T  I  E.     • 

Ah  !  difcours  fupcrflus  ! 
Il  efl  tems  d'employer  ma  rciTource  dernière  : 
Oui  fi  tu  ne  te  rends  à  ma  tendre  prière  , 
Tu  me  vas  voir  percer  ce  cœur  infortuné. 

T  E  T  u. 
Oh  !  ma  foi  c*en  efl  trop  ,  je  fuis  déterminé. 
Je  fçais  que  dans  Paris  rappellant  votre  père  9 
De  tous  les  Médecins  j'attire  la  colère. 
Je  f^ais  que  trahiffant  Bolus ,  &  fes  Confors  y 
Je  prépare  mon  cœur  à  d'éternels  remords. 
Je  ne  le  cache  point ,  ce  noir  projet  me  choque  , 
La  vertu  le  défend  ?  mais  mon  amour  s'cnmoquc. 

Giij 
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Haïflez-moi  ^  fuyez ,  quittez  un  malheureux 
Qui  vous  aime  à  la  rage^  &  détefte  fes  feux. 

T  u  T  I  E. 

Cette  façon  d'aimer  eft  afltz  finguliere , 
Mais  enfin  chacun  aime  ,  &  penfe  à  fâ  manière. 
Voici  quelle  eft  la  mienne  5  apprenez  petit  fat , 
Que  j'aime  cent  fois  mieux  garder  le  célibat , 
Quoique  l'effort  foit  grand  ,  que  de  me  Voir  fbumife 
Au  pouvoir  d'un  époux  qui  m'aime  &  me  méprifè. 
Voici  l'inftant  fatal  qui  va  nous  féparer  , 
L'Ambafladeur  m'attend,  il  faut  te  déclarer; 
Prens  vite  ton  parti ,  confulte ,  délibère , 
Ou  de  perdre  Tutie ,  ou  de  fervir  fon  père. 
Ce  n'eft  qu'en  te  liant  à  (a  profeffion  5 
Que  tu  peux  adirer  à  ma  pofleflîon. 

Elle  s'en  va: 
Têtu. 
Ah  !  qu'une  femme  excelle  en  l'art  de  nous  féduire  ! 
Qu'on  cherche  MafTacra  ,  j'ai  deux  mots  à  lui  dire. 
Mais  le  voici . .  je  iUi*  fcrvibien  promptement. 


W 
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SCENE     XIII. 

MASSACRA  ,    TETU. 
Têtu. 

A  Mi  Ters  la  fureur  d'un  malheureux  amant , 
Suis  moi. 

Massacra. 

]'ai  tout  prévu  ,  j'ai  fait  une  cabale 
Dans  certain  Cabaret ,  à  la  Porte  Uoyale. 
Là  Turcuin  nous  attend  ,  ne  nous  amufons^s , 
Point  de  foibleife  humaine  ,  &  marchez  fur  mes  ^. 
Mais  quelqu'un  vient  à  nous. 

Têtu. 

Que  vois-je  c'eft  mon  père  ! 

SCENE     XIV. 

BOLUS,  TETU,  MASSACRA. 

B  o  L  u  s. 

AH  !  te  voilà  mon  Os ,  Ceft  en  toi  que  j'efpere. 
Certain  Chirurgien  doit  traiter  cette  nuit, 
Up  malade  en  danger ,  je  viens  d'en  être  inflruit. 

G  m] 
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A  ia  Porte  Royale  il  tient  fon  domicile , 
Du  fier  Chirurgien  rends  l'audace  inutile. 
Va  cours  fur  ce  malade  exercer  ton  fçavoir  , 
MatendreiTe  t'en  donne  aujourd'hui  le  pouvoir. 
En  un  mot  qu'il  guerifTe  ,  ou  qu'il  perde  la  vie  > 
Quoiqu'il  puilfe  arriver  tu  feras  mon  envie. 

Têtu. 
Ciel! 

B  O  L  u  s. 

Mon  fils  ! 

Têtu. 
Remettez  fon  fore  en  d*autres  mains , 
Et  qu'un  autre  que  moi  termine  Tes  deftins. 

Massacra^ï  Têtu, 
Ah  !  quel  défordre. affreux  de  votre  ame  s'empare  ; 
Poltron  ! 

B  0  L  u  s. 
Vous  refufez  l'honneur  qu'on  vous  prépare  f 
T  E  T  u. 
Qui  moi  ?  mon  père 

B  o  L  u  s. 
Eh  !  quoi  votre  cœur  égaré 
Des  refus  de  l'Ecole  ell  encore  ulcéré  f 
De  vos  prétentions  je  vois  les  injufticcs , 
Ah  !  mon  fils  eft-il  tems  d'écouter  vos  caprices? 
Votre  art  fauva  les  jours  d'un  pauvre  moribond , 
D'un  honneur  immortel  cette  cure  répond  j 
Mon  fils  au  doftorat  a-t'il  ofé  prétendre , 
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Avant  rage  où  les  loix  permetrent  de  l'attendre  l 

Va  ,  cefle  de  briguer  une  injuûe  faveur  , 

La  fcience  vaut  mieux  que  le  nom  de  Doâeur. 

Ceft  aux  Chirurgiens  que  tu  dois  ta  colère  : 

De  l'Ecole  ,  &  de  toi  je  fens  que  je  fuis  perc  -, 

Si  par  tes  foins  heureux  l'égrotant  devient  fain ," 

N'exige  rien  de  lui ,  fois  plus  que  Médecin, 

Je  touche  ,  mon  cher  fils  ?  au  bouc  de  ma  carrière  > 

Tes  remèdes  peut-être  entraîneront  ton  père  j 

Mais  enfin  par  tes  coups  fi  je  fuis  abattu. 

Je  renaîtrai  bien-tot  &  vivrai  dans  Têtu. 

Têtu. 
Non,  je  ne  puis. 


SCENE     XV. 
COCLICOLA  ,  BOLUS ,  TETU ,  MASSACRA, 

CoCLICOLA. 

1  Vx  Onfieur ,  faites  qu'on  fe  retire. 
E  o  L  u  s  k  Titu ,  (lui  {en  'va  avec  iddjfacrn. 
Va  5  cours. 

CoCLICOLA. 

On  vous  trahit. 

B  o  L  u  s. 
Ah  1  qu  entens-je  ! 
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COCLXCOLA. 

On  confpirc  : 
De  rebelles  enfans  de  notre  Faculté 
Sont  prêts  avec  Turquin  de  conclure  un  traité. 
Turquin  eft  à  Paris ,  &  fes  fourdes  intrigues 
Jufques  dans  notre  fein  ont  f^û  former  des  brigues. 
J'ignore  encor  l'auteur  de  la  fédition , 
Mais  j'ai  de  Mafîacra  mauvaise  opinion  : 
Ne  craignez  rien  pourtant  ?  j'ai  raflemblé  Télite 
De  tous  nos  Candidats  ;  ce  font  gens  de  mérite  > 
Qui  dans  Poccalion  feront  un  coup  de  main 
Et  fçauront  arrêter  les  progrès  de  Turquin. 

B  OL  u  s. 
Des  Doâeurs  ont-forme  ce  projet  téméraire  ! 

SCENE     X  V  L 
DÏAFOIRIUS  ,  CQCLICOLA ,  BQLUS. 

DiAFOIRIUS. 


On 


VOUS  demande. 

B  o  L  u  s; 
Et  qui? 

DlAîOIRlUS.' 

C'eft  un  Apotîcaire. 
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B  o  L  u  S  À  Cochcola. 
Qu*il  entre ,  vous  5  partez  5  &  revenez  bien-tot 
M'apprendre  les  auteurs  de  cet  affreux  complot. 


I  SCENE      XVII. 

i  Les  Medècms  entrent ,  B  O  L  U  S. 

B  o  L  u  s. 

VOus  venez  à  propos  ,  vous  êtes  néceflàires, 
D odeurs ,  le  croirez-vous  ?  nous  avons  de  faux 
frères  : 
Dans  notre  illuftre  corps  il  eft  des  fcelerats. 

Tûiés» 

O  ciel  !  que  dites  vous  ? 

B  o  L  u  s.  . 

T  Meflfieurs  ne  parlez  pas. 

Ecoutez  feulement. 


* 
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SCE«E      XVII I. 

MONSIEUR  FLEURANT,  BOLUS ,  Us  Medi'cms, 
B  O  L  u  s. 

U'eft-ce  quî  vous  amené  ? 


Q 


Parlez  Monfîeur  Fleurant. 

Fleurant. 

Je  fuis  tout  hors  d'haleine  j 
On  vous  trahit  Meflîeurs. 

Bol  u  s. 

Nous  le  fçavions  déjà. 

Fleurant. 
Oiii  j  mais  vous  ignoriez  que  c'étoit  MafTacra  . .  • 

B  o  L  u  s. 
Non  ,  nods  nous  en  doutions. 

Fleurant. 

Et  de  plus  que  la  Sonde 
Ce  fot  AmbafTadcur  que  tqut  l'enfer  confonde  > 
Bft  caufe .... 

B  o  L  u  s. 
Je  deyois  morbleu  le  renvoyer  , 
Ou  le  gardant  chez  moi  le  mieux  faire  épier. 
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F  L  E  U  Pv  AN  T. 

Enfin j 'ai  découvert  cette  ligue  fatale. 

Ils  étoient  raflemblcs  à  la  Porte  Royale  ; 

J'ai  conduit  avec  moi  vos  fidèles  Bedeaux, 

Qui  portoient  des  bâtons  en  guife  de  faifceaux  : 

J'aperçois  Mafiacra ,  mon  zeie  me  tranfporte , 

Je  le  fais  entourer  foudain  par  mon  efcorce. 

Ne  pouvant  plus  cacher  fa  noire  trahifon  , 

Il  fouille  dans  la  poche  ,  il  en  tire  un  poifon  j 

Poifon  qu'à  vous ,  Dodeurs ,  il  deflinoit  peut-être  » 

Et  meurt  en  Médecin  ,  quoiqu'indigne  de  l'être. 

La  Sonde  prend  la  fuite ,  on  le  laiil'e  courir , 

Ne  voulant  point  ici  le  faire  revenir. 

Et  pour  vous  épargner  un  difcours  qui  fatigue  5 

Qui  tout  pompeux  qu'il  eft ,  réfroidiroit  l'intrigue. . . 

B  o  L  u  s. 
'Ahî  quand  nous  connoîtrons  les  perfides  auteurs 
De  ce  maudit  complot  ?  prenez  garde  ,  Doâeurs , 
FulTent-ils  nos  amis ,  fullent-iis  nos  confrères , 
Nos  pères ,  nos  enfans ,  nos  coufins,  nos  compères  > 
Il  faut  les  en  punir  félon  notre  ferment , 
Et  leur  faire  éprouver  un  jufte  châtiment: 
Banniifons  de  nos  cœurs  une  pitié  frivole. 

Fleurant. 
Ah  !  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole , 
Car  on  n'attribuera  qu'à  la  nécefiTité 
Tout  ce  que  vous  ferez  par  généroiîté. 
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B  O  L  U  S. 

Je  m'embarrafle  peu  de  cette  bagatelle , 
Eft-ce  par  la  raifon  aujourd'hui  qu'on  excelle  ? 

A  fleurant. 
O  toi  5  dont  l'ignorance  &  l'aveugle  deftin  > 
Au  lieu  d'un  Cliftorel  dut  faire  un  Médecin , 
Sois-le ,  prens  ce  bonnet ,  que  ta  tête  le  ponc. 

Fleurant. 
Je  ne  fçais  pas  un  mot  de  Latin. 
B  o  L  u  s. 

Et  qu'importe  f 
Fleurant. 
Ce  n*eft  pas  mon  fçavoir  que  vous  récompenfêz. 

B  o  L  u  s. 
'  Pour  être  Médecin ,  vous  en  fçavez  allez. 


SCEÎSIE     XIX. 

COCLICOLA,  BOLUS,  FLEURANT, 
les  iMedecim. 

B  o  L  u  s. 

HE  bien ,  Coclicola ,  qu*a-t'on  fait  des  rebelles  ? 
Ils  font  faifis  ,  fans  doute  ? 

Coclicola. 

Ils  en  ont  fait  de  belles , 
Hélas  î  fouvencz-vous  que  vous  êtes  Bolus. 
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B  O  L  u  s. 
Vraiment  5  je  le  f^ais  bien. 

COCLICOLA. 

Je  n'en  puis  dire  plus, 
I.ifez ,  vous  connoîtrez  les  pratiques  fecrettes  . . . 

B  o  L  u  s, 
Efl-ce  une  lettre  encor  f 

CoCLICOLA. 

Non  5  ce  font  des  tablettes. 
B  o  L  u  s  ,  après  l'avoir  lu, 
O  père  infortuné  !  Viperinus ,  mon  fils  ! 
MefTieurs ,  excufez  fi  ...  le  pendard  eft-iJ  pris  ? 

CoCLICOLA. 

Avec  deux  conjurés  qui  marchoient  à  fa  fuite  5 
Il  s'eft  tant  démené  qu'il  a  mis  tout  en  fuite , 
Il  refle  à  vous  apprendre  un  malheur  plus  affreux, 
Sur  cette  lifte  encor  daignez  jetter  les  yeux. 

B  o  L  u  s. 
Relifons  donc ...  6  ciel  !  Têtu  !  le  puis- je  croire  . .  4 
Non ,  cela  ne  peut  être ,  on  veut  flétrir  fâ  gloire  j 
Ici  mal- à-propos  vous  le  deshonorez . . . 

CoCLICOLA. 

Vous  vous  trompez . . .  il  eft  le  chef  des  conjurés. 

B  o  L  u  s. 
Sur  quoi  le  juge-t-on  f  Ma  tendrelfe  réiîftc 
A  croire  qu'il  ait  pu  . . . 

C  o  CL  I  c  0  L  A. 

Bon,  il  eft  fur  la  lifte 
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Que  chez  MalTacra  même  a  trouvé  Rhubarbus. 

B  o  L  u  s. 
Pour  le  convaincre  ,  il  faut  quelque  chofe  de  plus. 
Cela  ne  prouve  rien  ;  &  l'on  peut  par  malice 
Avoir  écrit  fon  nom. 

COCLICOLA. 

Ecoutez  l'autre  indice  : 

Sans  armes ,  on  Ta  vu  feul  qui  fe  promenoir  , 
Et  qui  ne  parloit  point  ;  le  fait  eft  clair  &  net. 

B  o  L  u  s. 
Vous  vous  moquez  de  moi  j  quelle  plaifante  prcuTc! 
Cette  convidion  eft  ma  foi  toute  neuve. 

C  o  CL  I  C  OLA. 

De  plus  5  Tutic. 

B  o  LU  s. 

Hé  bien ,  que  vous  a-t-elle  dit  ? 

CoCLICOLA, 

Rien  ;  faut-il  de  fa  mort  vous  faire  le  récit, 
Ou  viendra-t-elle  ici  fe  tuer  elle-même  ? 

B  o  L  u  s. 
Ni  Tun  ni  l'autre. 

CoCLlCOLA. 

Hé  bien ,  apprenez  donc  qu'elle  aime,' 
Ou  qu'elle  aimoit  Têtu. 

B  o  L  u  s. 

Qu*eft-ce  que  cela  fait  ? 
Mon  fils  peut  être  aimé ,  fans  commettre  un  forfait  i 
Mais  ne  peut-on  fcavoir  ce  qu'elle  eft  devenue  f 

Que 
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CoCLICOLA. 

Que  j'en  faflfe  un  récit ,  qu'elle-même  fe  tue  > 
Son  fort  n'eft  pas  encor  tout-à-fait  décidé, 

B  O  LU  s. 

Ucndroit  n'en  vaut  pas  mieux,quoique  raccommodé. 

CoCtTCOLA. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  Bolus ,  &  plus  j'y  penfe. 
Et  moins  à  tout  ceci  je  vois  de  vraiferablance. 

B  o  L  u  s. 
Faites  venir  mon  fils ,  je  veux  l'interroger; 
Et  Vil  cft  criminel  5  vous  pourrez  le  juger. 
Meflieurs  .  .  ,  allez  vous-en  ^  il  n'eftpas  nécelTaire 
Que  vous  foyez  préfens  à  ce  qui  va  fe  faire. 
Adieu ,  retirez-vous ,  vos  rôles  font  remplis  j 
Je  vous  fuis  obligé  de  tous  vos  bons  avis. 


SCENE      XX. 

BOLUS  feuL 

O  Dieux!  quil'auroit  crû  !  quelle  a^isufe  noa» 
velîe! 
A  notre  Faculté ,  Têtu  feroit  rebelle  ! 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  de  Viperinus 
Le  perfide  La  Sonde  ait  féduit  les  vertus  ? 
Jar  il  n'en  avoit  point  j  on  le  vit  dès  l'enfance, 
De  tous  nos  anciens  mépriferla  fcience; 

Le  BoluSi  Parod,  de  MrutHS,  H 


84         LE    B  O  L  U  S, 

Mais  Têtu ,  poffefreur  de  tant  de  qualités,' 
Le  modèle^  &  l'amour  des  Uniyerfîtés  -, 
Têtu . . . 


SCENE     XXL 
COCLICOLA,    BOLUS. 

COCLICOLA. 

JLy  E  nos  Doâeurs ,  la  volonté  fupféme  9 
Eft  que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-mêmciî 

B  o  L  u  s. 
Des  autres  conjurés ,  qu*en  a-t-elle  ordonné? 

CoCLICOLA. 

De  tous  les  Médecins  le  refte  eft  condamné , 
Et  vous  pouvez  juger,  Bolus ,  en  conféquence , 
Qu'ils  font  morts  en  fiiivant  la  loi  de  TordonnancCi 

B  o  L  u  s. 
£t  du  fort  de  mon  fils ,  je  dois  donc  dirpofêrl 

CoCLiCOLA. 

Oui  >  Ton  vous  le  permet. 

Bolus. 

On  n'en  peut  mieux  \xfer 
Je  ne  m*attendois  pas  à  cet  honneur  infigne  ; 
Mais  quelque  grand  qu'il  (oit ,  Bolus  s'en  rendr 

digne. 
J'€ntrevois  la  fineiTe  j  &  le  rwfé  Sénat 
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Veut  tirer  les  marons  de  la  patte  du  chat  j 
Mais  doutant  de  Ton  crime  ... 

COCLICOLA. 

Il  eft  trop  véritable , 
Car  tous  les  conjurés  l'accufent. 
B  G  I.  u  s. 

Ceft  le  diable. 
Pourtant  quand  on  l'a  pris  il  ne  fongeoit  à  rien  ^ 
Je  le  crois  innocent. 

C  o  c  L  I  c  o  L  A. 

Cela  fc  pourroit  bien: 
B  o  L  u  s. 
Mais  défarmé  loin  d'eux ,  que  vouloit-il  donc  fairô  > 
Pourquoi  n'étoit-il  pas  avec  fon  petit  frcre  ? 
Je  crois  (juei'on  me  vend  ici  àngalbanum» 

CoCLICOLA. 

Par  lui-même  5  habebn  confite-ntem  reum. 
Le  voici. 


'je 


H 
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SCENE     XXII. 

TETU,  BOLUS. 

Têtu. 

X  Ermettez  qu*un  fils . . . 
B  o  L  u  s. 

Alte-là ,  traître  • 
De  deux  fils  que  j'aîmaî ,  j*étois  père ,  peut-être  : 
L'un  ne  Teft  plus ,  après  fa  noire  trahifon , 
M'en  refte-t-il  encor ,  dis ,  Têtu  ? 

T  E'  T  u. 

Ma  foi ,  nort, 
B  o  L  u  s. 

Répons  donc  à  ton  Juge ,  &  non  pas  à  ton  père , 
Et  mérite  la  mort  ^  par  un  aveu  fincere  : 
Tu  devois  cette  nuit  traiter  avec  Turquin  5 
Qu  avois-tu  réfolu  ? 

T  e'  T  u. 

Je  n*ai  réfolu  rîen; 

B  o  L  u  s. 
Un  tel  difcours  renferme  un  fens  impénétrable  j 
N'ayant  rien  réfolu  5  tu  n*es  donc  p?s  coupable  î 
Si  je  n'ai  plus  de  fils  ,  tu  n'es  pas  innocent  ; 
£rgo  3  ceci  pour  moi  devient  embarraifant . 
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T  E'T  U. 

Ké  bien  ,,voîci  le  fait  :  On  m'a  voulu  Téduire , 
J'ai  ré/îiîé  long-tems  avant  que  d'y  foufcrire  ; 
Mais  j'adorois  Tutie ,  on  m'a  fait  mille  tours , 
La  Sonde  &  MaiTacra ,  par  leurs  mauvais  difcoursi 
Secondant  les  tranfports  d'une  ardente  maîtrefie , 
Ont  pour  un  feul  moment  débauché  ma  jeunefie  3 
Mais  ce  moment  pafle ,  je  me  fuis  repenti 
D'avoir  /î  lâchement  embrafîe  leur  parti. 
Prononcez  mon  arrêt  ?  difpofez  de  ma  vie ,' 
A  de  vains  préjugés  Têtu  la  facrifie  : 
Par  un  jufte  fupplice ,  il  faut  épouvanter 
Les  cœurs  infortunés  qui  pourroient  m'imiter. 

B  o  I.  u  s. 
Quoique  ces  deux  beaux  Vers  foient  pris  dans  Tirî- 

date. 
Il  le  faut  avouer ,  fa  grandeur  d'ame  éclate. 

T  e't  u. 
Pour  dernière  faveur  daignez  m'ouvrir  vos  bras  5 
Dites ,  du  moins  :  Têtu ,  Bo  lus  ne  te  hait  pas. 

B  O  L  u  iî. 

En  cette  occafion ,  faut-il  que  je  t'embrafie  ? 
Tu  r^ais  bien  qu'autrefois  Brutus  fit  dans  la  Place 
Expirer  fes  deux  fils  fans  en  être  affligé. 

T  e'  T  u. 
Ce  trait  ctoit  trop  dur ,  mais  on  l'a  mitigé. 

B  o  L  u  s. 
C'eft  doaner  une  entorfe  à  i'Hifloire  Romaine; 
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T  e'  T  u. 
Et  qu»împ(3rte ,  pourvu  qu  on  brille  fur  U  (cenc. 
D'ailleurs  fes  deux  enfans  reconnus  criminels, 
EtoufFoient  dans  fon  fein  les  tranfports  paternels  ; 
Mais  pour  me  conferver  une  pitié  fublime. 
Je  n*ai  que  commencé ,  fans  achever  le  crime» 
Vous  voyez  bien  qu*après  tous  ces  rafinemcns  » 
Vous  pouvez  m'honorer  de  vos  embraffetpcns. 

B  o  L  u  s. 
Pour  te  les  refufer  ferois-je  aiTez  barbare  ! 
Qu'on  mené  de  ce  pas  mon  fils  à  Saint  Lazare. 
Ouf,  je  m'attendris  trop ,  allons ,  embralTe-raoi. 

T  E*  T  u. 

L*ordre  que  vous  donnez  eft  fort  tendre  5  ma  foî. 

B  o  L  u  s. 
Ouï ,  je  fens  qne  mes  pleurs  inondent  ton  vifage  ; 
Va ,  porte  à  ta  retraite  un  plus  mafle  courage , 
Regarde  les  tourmens  fans  trouble  &  fans  effroi. 
Et  fois ,  mon  cher  Têtu ,  plus  Médecin  que  moi. 

T  E'  T  u. 
Adieu  donc ,  trifte  objet  d'une  vaine  chimère. 
Je  vais  être  enfermé ,  digne  fils  d'«n  tel  père. 


PARODIE  DU  BRUTUS.      Sp 
SCENE     XXIII. 

l'  B  O  L  U  s  feuL 

T)Uirque  Ton  me  didoit  un  arrêt  fi  cruel , 
^  On  deroit  rendre  au  moins  mon  fils  plus  criminel. 
Hé  î  Ton  ne  voit  que  vous  ;  que  venez-vous  m'ap. 
K  prendre  i 

SCENE     DERNIERE. 
COCLICOLA,    BOLUS. 

COCLICOLA. 


UNe  nouvelle ,  hélas  !  qui  va  bien  vous  furpi 


dre. 

B  o  L  u  s. 

,  Sans  doute ,  vous  venez  pour  me  compUmentcf 
De  ia  parc  des  Dofteurs. 

CoCLICOLA. 

Non  5  pour  vous  garottcr. 
Comme  le  châtiment  n'eft  jamais  légitime , 
Lorfque  le  repentir  fait  avorter  le  crime , 
La  fage  Faculté ,  pour  de  bonnes  raifons , 
Vous  envoyé  à  i'inftant  aux  Petites- MaiTons. 


5)0       L  E    B  O  L  U  S,  ôcc. 

B  O  L  u  s. 

Aux  Petites-Maifons! 

Co  CL  I  C  O  LA. 

Oui ,  vous  dis-je ,  &  pour  caufe* 
B  o  L  u  s. 
Rendons  grâces  aux  Dieux  ! 

Ç  o  c  L  I  c  o  L  A. 

Ceft  bien  prendre  la  chofç. 


FIK 


M  E  D  E  E 

E  T 

J  A  S  O  N- 


"Repreferité  four  la  première  fois  far  les 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi, 
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Âfedée  &  Jafon,  [l 


j  c  r  E  V  K  s. 

MEDE'E. 
J  A  S  O  N. 

C  R  F  O  ^!. 

CRFUSE,Fi/feieCw«. 

C  L  E  O  N  E ,  Confide«te  de  Ctéufei    ! 

A  R  C  A  S ,  Confident  de  Créoft. 

TROUPE  de  Magiciem  chmtm  &  dan^ 

fans. 
D  E'  M  O  N  S  danfam. 
MATELOTS. 
MATELOTTES. 
MONSTRES. 
GARDES. 
UN    EXEMPT. 


M  E  D  E'  E 

E  T 

J  A  S  O  N. 


SCENE   PREMIERE. 

le  Théâtre  lef  ré  fente  me  place  publique, 
JASON,  ARCAS, 

A  R  C  A  s. 

p  H  !  quoi ,  Seigneur  Mon  ,  ne 
.  m'apprendrez-vous  point  le  fujec 
*  de  votre  triftefle  f  dans  un  temps 
_  où  vous  devez  être  plus  content 
que  jamais ,  vous  êtes  rêveur  Se  taciturne  : 
En  vérité,  je  ne  vous  comprens  pas  ,  la 
gloire ,  l'amour ,  tout  vous  eft  favorable  ; 
que  vous  manque-t'il  donc  ? 
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Air  6.  Tout  cela  m'eft  indifferem^ 
pour  prix  de  vos  derniers  exploits , 
L'amour  pour  vous  a  fait  le  choix 
D*une  PrincefTe  qui  vous  aime  , 
Quel  fort  peut  être  plus  charmant  ! 

J  A  S  O  N. 

Hélas,5,€'eft  dans  cet  hymen  inêmô 

Que  je  trouve  un  nouveau  tourment. 

A  R  G  A  s. 

Que  me  dites-vous-là  ?  Créufe  ne  vous 
aîmeroit-elle  plus  ? 

J  A  s  O  N* 

Bon ,  c  efl  tout  le  contraire  ;  elle  efl  folle 
de  moi,  elle  ne  peut  refter  un  moment  fans 
me  voir  :  il  ne  tient  qu'à  moi  de  Pëpoufer  ; 
mais  je  me  fens  déchiré  par  mille  remords , 
Ôc  c'efl  avec  raifon;  car  entre  nous,  je  ne 
fais  pas  Tadion  d'un  honnête  homme. 

Air  17.  On  fi  mie  point  dans  nos  Forcis^ 
Tout  prêt  à  devenir  heureux» 
Je  fens  uneTecrete  peine , 
Tu  fçais  que  pour  former  ces  nœu(ÎS 
J*ai  rompu  ma  première  chaîne. 
Puis-je  ailleurs  engager  ma  foi  l 
Medée  a  des  enfans  de  moi. 

Que  deviendront  ces  pauvres  innocens? 
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ils  feront  déclarés  bâtards ,  6c  cela  me  fend 
le  cœur  :  Medée  que  j'ai  trahie  m'accablera 
de  reproches. 

Air  I  8 1.  N^  craignet,  rlsn  ,  th)mn  efi 
votre  afjle, 
A  Toublier  vainement  je  m'efforce , 
Père  cruel ,  &  trop  injufte  Epoux  • 

A  R  C  A  s. 
Vous  pouvez  vous  reprocher  un  divorce  y 
Que  l'honneur  feul  fcût  exiger  de  vous  ? 
J  A  S  O  N. 

Tout  ceci  ne  laifTe  pas  que  d'être  embar- 
rafîant  ;  Medée  d'un  côté ,  Créufe  de  l'au- 
tre. . .  L'amour. . .  Le  devoir. , .  Je  ne  fçais 
auquel  entendre. 

Air  22.  Je  reviendrai  demain  au  foir. 
Le  devoir  &  le  tendre  amour 
Me  parlent  tour  à  tour  ;  bn* 
Mais  fur  mois  trop  foible  devoir. 
Tu  n'as  pas  le  pouvoir,  bis. 
Mais  Créufe  s'avance  :  Amour,  c'eft  à  toi 
feul  que  la  viftoire  eft  réfervée. 
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SCENE    IL 
CRFUSE,CLEONE,  JASON; 

J  A  s  O  N. 

Air  3  5.  Belle  brune, 

A    H  !  PrincefTe ,  ah  !  Prince/Te , 
L'hymen  va  combler  mes  vœux> 
Pour  Jafon ,  quelle  allegrcfle  » 
Ah  !  Princcfle ,  ah  1  PrincefTe. 

Le  Roi  fe  déclare  en  ma  feveur ,  c'efî  la- 
rneilleure  pâte  d'homme  que  je  connoifTe  : 
allons,  de  la  joie;  mais  quoi,  vous  ne  ré- 
pondez rien  ! 

C  R  e'  u  s  E. 
Seigneur ,  je  fuis  foumife  à  fes  ordres. 

J  A  s  o  N, 

Qu'eft-ce  à  dire  i*  vous  êtes  foumife  à  fes 
ordres  ;  comme  vous  dites  cela  ?  expliquez- 
vous  la  belle ,  parlez  fans  façon  :  fi  vous 
avez  la  moindre  répugnance ,  ne  vous  gê- 
nez pas  5  je  n'abuferai  point  des  bontés  de 
Monfieur  votre  père  y  je  ne  veux  rien  par 
force  :  pour  faire  un  bon  mariage ,  il  faut 
■  oujours  que  les  parties  foient  d'accord. 


t 
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C  R  e'  us  e. 
Air  199.  si  ta  femme  gronde. 

Que  notre  tendrefTe 
Fafle  à  jamais  notre  bonheur  : 
Livrons- nous  fans  celfe 
A  notre  ardeur. 

Qu'amour  nous  engage  y 
H  n'a  pour  nous  que  des  sppas  ; 
Mais  du  mariage  5 
N'en  parlons  pas. 

J  A  s  O  N. 

Qu'entends-je ,  ô  Ciel  ! 

C  R  e'  U  s  E. 

Non  ,  Jafon ,  je  ne  puis  vous  rendre 
heureux. 

J  A  s  o  N. 

Quel  galimatias  faites  -  vous-là  f  Com- 
ment,  morbleu,  il  ne  dépend  que  de  vous 
de  devenir  Tépoufe  d'un  joli  homme ,  bien 
fait ,  rempli  de  mérite  ,  &  vous  avez  de  In 
peine  à  vous  déterminer  ?  la  pauvre  petite  , 
qu'elle  eft  à  plaindre  !  Il  y  en  a  bien  qui 
s'eflimeroient  heureufes  de  me  polTeder. 

C  R  e'  u  ii  E. 

Il  eft  vrai ,  mais « 

I  iiij 
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J  A  s  O  N* 

Aîr  29.  ^^  ne  fuis  ne  ni  Roi  ni  Trîncf;^ 

Non ,  je  ne  puis  plus  vous  entendre  , 
Mon  déferpoir  me  force  à  prendre 
Un  parti  qui  n*eft  pas  trop  bon  : 
Adieu. 

C  P.  e'  U  S  E, 

Qu'allez-vous  entreprendre  ; 
Où  courez-vous ,  mon  cher  Jafon^ 

J  A  s  O  N. 

Inhumaine  j  je  vais  me  pendrcr 
C  R  e'  u  S  E. 
Je  frémis.  . , ,  demeurez. 

Air  1 2,  Quand  le  péril  eftagféablK 
Apprenez  un  fatal  my/lére  , 
Je  dois  enfin  le  découvrir  5 
La  mort ,  où  je  vous  vois  courir 
M'empêche  de  me  taire. 

Quand  je  vous  refufe  ma  main ,  foyez 
bien  perfuadë  que  l'Amour  lui-même  m'en 
infpire  le  deflein  :  je  crains  la  fiireur  de  Me- 
dée  ;  cette  Magicienne  me  fait  trembler 
pour  vous  ;  elle  va  faire  éclater  la  plus  ter- 
rible des  vengeances ,  &  franchement  elle 
n'aura  pas  tort. 
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Air  2 1 .  Lere  U ,  1ère  Un  1ère* 
Un  Mari  doit- il  s'engager  j 
Et  d'une  femme  fe  charger 
Du  vivant  de  la  première  ? 
J  A  S   O  N> 
Lcre  la ,  1ère  lan  lerc, 

Lere  la , 
Lere  lan  la. 

C  R  e'  U  s  I, 

Air  14^.  N'jy  a  pas  d'tml  à  fd» 

Jafon  Poligame  ! 
Qu'eft-ce  qu'on  dira? 
Las  de  votre  femme 
Vous  la  plantez  là. 

J  A  S  O  Na 
N'y  a  pas  d'mal  à  ça.  bis. 
C  R  e'  U  s  E. 
Air  17  8.  Le  joli  jeu  d'amour^ 
Au  joli  jeu  d'Amour 
Livrons- nous  tour  à  tour  ^ 
Il  referve  pour  nous 
Tous  fes  charmes. 

L'Hymen  eft  moins  doux  y 
Bien  -  tôt  il  caufe  aux  époux 
Des  foins  ,  des  dégoûts  > 

Des  allarmes  :  » 

Au  joli  jeu  d'Amour  3  &ç. 
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J  A  s  O  N. 

Que  diable ,  voulez  -  vous  que  j'attende 
que  ma  femme  foit  morte  pour  me  marier 
avec  vous  ?  elle  a  Tame  cramponée  dans  le 
corps  ;  Se  quand  ce  ne  feroît  que  pour  me 
faire  enrager ,  elle  vivra  cent  ans ,  de  plus  ; 
elle  a  des  fecrets  pour  cela. 

C  R  e'  u  s  E. 
Rien  ne  peut  me  rafsûrer ,  Se  je  crois  déjà 
la  voir  prête  à  vous  immoler  à  fa  fureur. 

J  A  s  o  N. 

Quoi ,  vous  tremblez  pour  mes  jours ?' 
le  bon  petit  cœur  !  allez ,  ma  mie ,  ne  vouS'" 
inquiétez  de  rien. 

Air  I  5 .  Piem  Bagnolet, 
Aux  plaifirs  cédons  fans  contrainte  7 
On  ne  les  p;oûte  pas  toujours  ; 
Etouffez  une  injufte  plainte  , 
Et  profitons  de  nos  beaux  jours  3 

Ils  font  fi  courts  , 
C  R  e'  U  S  E. 

Ils  font  fi  courts» 

Ensemble. 

Ah  !  pourquoi  faut- il  que  la  crainte 
Trouble  les  plus  tendres  Amours. 
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S  C  EN  E     I  I  I. 
CRFUSE,  GLEONE. 

C  L  E  O  N  E. 

EN  vérité ,  Madame ,  votre  crainte  efl 
mal  fondée. 

Air  200.  la  verte Jeuneffe^ 

Challez  les  allarmes , 
Et  raflurez-vous , 
L'Hymen  a  des  charmes  , 
Non  ,  rien  n'efl  iî  doux  j 
Fille  de  votre  âge 
En  fait  fon  bonheur  j 
Et  du  mariage 
N'a  jamais  eu  peur.' 

Quelle  raifon  pouvez-vous  donc  avoir  , 
'6c  qui  peut  tant  vous  inquiéter  i 
Creuse. 
Un  fonge  affreux  :  je  l'aurois  raconté  à 
Jafon  ;  mais  j'ai  craint  qu'il  ne  fe  mocquâî 
de  moi. 

C  I.  E  o  NE. 

Ce  fonge  eft  donc  bien  extravagant  f 
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C  R  e'  u  s  e. 

A  tel  point,  que  j'en  fuis  encore  toute 
épouvantée. 

Air  101.  Ma  mère ,  ma/tex^-ntoi. 

J'ai  rêvé  toute  la  nuit , 
Qu'on  faifoit  trembler  mon  lit  ; 
J'ai  vu  luire  des  flambeaux , 
,  Medée  en  fureur  tirer  mes  rideaux , 

Tenant  en  main  un  poignard. 

C  t  E  O  N  E* 

Bon  3  c'étoit  le  cochemard, 

C  R  e'  u  S  E. 

Air  i66.  Pajfant  fur  le  Pont^neuf, 

Le  feu  prend  à  mes  draps , 
Quelle  effrayante  image  ! 
Jafon  avec  fracas  -^ 

Veut  s'ouvrit  un  palfage  i 
J'ai  beau  me  plaindre  , 
A  mon  lit  il  ne  peut  atteindre  ; 
Le  feu  gagne  toujours ,  il  ne  fçauroit  l'éteindre.' 

C  L  E  O  N  Eé 

Vous  êtes  bien  bonne  de  vous  effrayer 
pour  fi  peu  de  chofe;  vous  avez  rêvé  de 
feu  i  c'eft  joie. 
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Creuse, 

Oliî ,  maïs  j'ai  rêvé  de  feinme ,  c'eft  tra- 
îiifon. 

On  entend  une  Synphonïe  ef rayante  ,  fendant 
Usuelle  le  tonnerre  gronde  ;  &  les  éclairs  brillent. 

C  R  e'  u  s  E. 

Qu'^ntens-je  !  quel  bruit  épouvantable"! 

llle  chante.  Air  24p. 

Quelle  grêle  ,  quelle  tempête. 

C  L  E  O  N  £. 

Cela  ne  durera  pas ,  Madame ,  ce  ne  font 
que  des  giboulées  de  Mars. 

Medeé  defcend  fur  un  manche  à  balajy  entou^^ 
lée  de  Sorciers  &  de  Démons, 

SCENE     IV. 

MEDFE,  CRE'USE,CLEONE. 
Air  52.  Desfraifes, 

V^  Uel  objet  s'offre  à  mes  y,eiqs  ^ 
C  î.  E  0  N  E. 

C'eft  Medée ,  ou  je  meure  > 
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C  R  e'  U  s  E. 

Son  afpeft  m'eft  odieux  , 
Viens ,  fuis- moi ,  quittons  ces  lieux , 
Medée  touche  Créufe  de  fa  baguette» 
Demeure 5  demeure,  demeure. 
Cleone  fuit. 
C  R  e'  u  s  E. 
Ah  !  jufte  ciel!  je  ne  puis  ni  reculer ,  ni 
avancer. 

M  E  D  E'  E. 

Connois  ta  rivale  ,  tu  vas  voir  beau  jeu  ; 
comment ,  petite  effrontée ,  tu  fçais  que  Ja- 
fon  eft  mon  Epoux  ,  &  tu  fouifres  qu'il  t'en 
conte  f 

Medée ,  au  [on  de  la  Synphonie ,  fait  des  ceu 
€Îes  avec  fa  baguette^ 

S  C  E  N  E    V. 

MEDEE  ,  SORCIERS; 
DE'MONS,CRFUSE,(Scc. 

M  E  D  e'  E, 

Air  2  (J7.  le  Prince  Belubut, 

Ç  divans  de  Beizébut  , 
^  Habitans  du  Cocithe  > 
Suivans  de  Beizébut 
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A  tous ,  honneur ,  falut. 
Amenez  ici  l'élite 
Des  bons  enfans  du  Sabat, 
Venez  tous  ,  accourez  vite  > 
Faites  valoir  mon  Côntrad. 

Çhosurde  Sorciers  qiùfortent  de  dejfons  le  Théâtre, 

Gain,  guin,  guerlin,  guin, 
Guerlinguette ,  guerlinguette  > 

Guin ,  guin  ,  guerlin ,  guin  3 
Guerlinguette  ,  guerlinguin. 

Le  Théâtre  change ,  &  reprefente  m  Heu  ef- 
ftoyable.  Troupe  de  Démons  &  de  Magiciens, 

Des  Sorciers  conduifent  un  Bouc  avec  cérémonie  -, 
Danfes  de  Magiciens  &  de  Démons^ 

M  E  D  e'  E  à  Créufe. 

Comment ,  tu  n'as  pas  encore  peur  f  Mes 
amis ,  faites-lui  un  petit  détail  des  maux  qui 
.lui  font  préparés. 

Chœur  de  Sorciers  &  de  Démons. 

Air  ii^,Ah\  vous  Ave%-  bon  air. 

Tremble,  Créufe ,  tremble. 
Crains  tous  les  maux  enfemble  , 
Tremble  ,  Créufe ,  tremble  9 
Et  frémis  d'effroi. 
Tremble ,  Créufe ,  tremble  9 
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Crains  tous  les  maux  enfemblé  J 

Tremble ,  Créufe  >  tremble  » 

Et  frémis  d'effroi. 

Vmfe  de  Démons  four  épouvanter  Créufel 

Choeur  de  Magiciens*. 

Air  264. 

Que  le  mal  de  dent  9 
L'afthme ,  la  migraine  a 
La  fièvre  quartaine  , 
Le  redoublement 
La  ferre  5  l'entraîne, 
L*étrangle  à  l'inftant  ; 
La  fièvre  quartaine 
La  ferre ,  Fentf  aîné 
Dans  le  monument. 

M  E  D  e'E. 

"  Maïs  en  vérité  cela  ell  étonnant  ;  voîlà 
la  première  perfonne  à  qui  je  n'ai  pas  fait 
peur  ;  voyez  -  vous  comme  elle  eft  tran- 
quille ? 

C  R  E*  u  s  e; 

Air  42.  Tu  cfoyois  en  aimant  Colette^ 

Je  ferai  toujours  tendre  amante  ^ 
Et  j*ofe  ici  vous  défier  : 
M  E  D  e'  E. 
Comment  donc  j  rien  ne  t*épouvante  ? 

Cre'usi; 
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C  R  e'  U  s  E. 
Vous  ne  faites  que  m'ennuyer  9 
Air  15^.  Menuet  d'He/tone^ 
Satisfais  ta  barbare  envie , 
Que  l'Enfer  s'unifTe  avec  toi  : 
Tu  ne  menaces  que  ma  vie , 
Tu  ne  m'infpires  point  d'effroi. 

Med  e'  e. 

Patience ,  vous  ne  ferez  pas  toujours  iî 
intrépide ,  ma  petite  mignone  ;  Se  je  fçais 
le  moyen  de  me  venger  de  vous,  6c  de  l'in- 
fidèle Jâfon. 

Air  i%,Je  reviendrai  demain  au  foir. 
Sur  lui  je  vais  jetter  un  fort 
Plus  cruel  que  la  mort.  bis. 

C  R  E'  U  S  E.  ' 

Quoi  5  vous  pourriez  l'enforceller  î 
Je  commence  à  trembler,  bis, 
M  E  D  e'  E  U  touchant  de  fa  haguetteé 
Va ,  je  ne  te  retiens  plus ,  tu  peux  aller 
prouver  ton  Amant. 

Air  i58.  Tiens-moi  bien. 
Tiens  le  bien  tandis  que  tu  le  tiens  l 
Tu  ne  le  tiendras  plus  guéres. 

Créufe  s'en  va, 
Medée  &  ]a[on.  K 
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SCENE    VI. 

MEDE'E,  SORCIERS, 
ôc  DE'MONS. 

M  E  D  e'  E. 

Air  lOî.  la  jeune  Ahbejje  de  ce  lieu. 

j\  Entrez  dans  l'infernal  féjour. 
Armez  pour  moi  la  jaloufîe; 
Que  Créufe  éprouve  à  Ton  rour 
L'horreur  dont  Medée  eft  raifie  ; 
Agitez  &  tourmentez  fon  cœur  , 
Comme  lame  d'un  Procureur  , 

Tout  di/paroît 

Le  Théâtre  change  ,  &  reprefente  un  bois. 


SCENE    VIL 

J  A  S  O  N  feul  en  pleurant. 

AH  !  que  je  crains  pour  ma  chère  Prin- 
cefTe  !  il  n'en  faut  point  douter ,  cette 
diablefTe  de  Medée  va  fe  venger  fur  elle  de 
ma  perfidie  ;  un  mari  eft  bien  malheureux 
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quand  il  a  une  femme  qui  commande  à  ba- 
guette ,  (Se  qui  peut  perdre  Ta  rivale. 

Air  52.  Ces  filles  font  ^  fottes, 

Doit-eI!e  h  punir  ,  hélas  ! 
D'avoir  de  fi  charinans  appas  j 
Quoi  donc  5  eft-ce  fa  faute 
S'ils  me  mettent  en  belle  humeur  î 
Ah  !  que  ma  femme  eft  forte 

Lon  la  5 
Ah  !  que  ma  femme  eft  fotte. 

Que  ne  fuit-elle  mon  exemple  ;  c'eft  à 
mon  avis,  la  feule  manière  dont  une  femme 

devroit  fe  venger  d'un  Epoux  infidèle 

Mais ,  que  vois-je  ,  c'efl  Créufe  f 

SCENE    V  I  I  E 
CREUSE,  JASON. 

J  A  s  o  N. 

A  Quoi  diable  vous  expofez  -  vous  ?  al- 
lez vous-en ,  ma  mie  ,  allez  vous-en  , 
vous  cherchez  noife. 

C  R  e'  u  s  E. 

Que  je  m'en  aille  !  tu  me  donnes  là  mi 
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beau  confeil  ;  ah  !  perfide  ,  fans  doute  »  w 
me  trahis. 

Jas  OKk 

Non ,  ou  le  diable  m'emporte. 

Creuse. 

Medée  lui  aura  jette  le  fort  ;  que  je  fuïs? 
malheureufe  ! 

J  A  s  0  N. 

Et  non ,  de  par  tous  les  diables ,  non ,  je 
tous  jure  que  je  vous  adore. 

Creuse.  Air  142; 

Hé  bien ,  fî  tu  m*aimes  encorr 
Fais-le-moi  donc  connoître. 

Suis  mes  pas ,  &  quitte  des  lieux  où  tC 
retient  ma  rivale. 

Elle  lui  fait  Jtgne  delefuivre^ 

J  A  s  0  N. 

Allons  donc ,  vous  faites  de  moi  tout  ce 
que  vous  voulez. 

//  va  pur  U  fuivfe ,  Uedée  tarrçie. 


^^ 


r 


k 
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SCENE      IX. 
MEDFE,  JASON. 

M  E  D  e'  E. 

Rrêtc. 

J  A  s  o  N. 

Air  7.  Ton  himeHr  eft  Cathereine^ 
Non  J  je  ne  veux  rien  entendre  -, 

M  E  D  e'  E. 
Quoi ,  perfide ,  tu  me  fuis  î 

J  A  S  o  N. 
Je  ne  fçaurois  m'en  défendre.      \ 

M  E  D  e'  E. 
Elle  meurt ,  fi  tu  la  fuis  ; 
Crains  ma  puifiancc  fupréme.' 

J  A  s   ON. 
Bon!  quand  on  eft  amoureux ," 
Un  clin  d*œil  de  ce  qu'on  aime 
Tire  plus  que  quatre  bœufs. 

Med  e'  E. 

InSdéle  î  ofes-tu  ,  fans  rougir  ,  avouer 
une  pareille  foiblelTe  ? 
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J  A  s  O  N. 

Aîr  20  J.  Changement  ftque  tapetk^ 

Pour  moi ,  fans  craindre  qu'on  me  fronde , 
Je  cours  de  la  brune  à  la  blonde  > 
Et  de  tout  je  fais  mon  profit  ; 
Changement  pique  l'appétit. 

En  confcience  ,  je  ne  puis  vivre  avec 
vous;  vous  fçavez  tout  ce  que  vous  avez 
fait. 

M  E  D  e'  E. 

Ingrat ,  tu  me  reproches  des  crimes  que 
je  n'ai  commis  que  pour  toi. 

J  A  s  o  N. 

Oui,  vous  verrez  que  c'efl  moi  qui  lui 
at  dit  de  tuer  fon  père  :  ceci  n'efl  pas  mau- 
vais ;  accufer  l'Amant,  des  fautes  que  TA- 
Hxour  fait  commettre. 

M  E  D  e'  E. 

Apparemment. 

J  A  s  o  N. 

Air  ip.  Je  ne  fm  né  ni  Roi  ni  Pnnce» 
Quoi ,  le  poifon ,  le  parricide.  . . 

M  E  D  e'  E. 
C'eft  pour  t*avoir  aimé  ,  perfide  j 
Que  j'en  fis  éclater  l'horreur. 
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r/mour,  jufqu'oû  va  ta  puiiTance! 
'Avec  le  repos  de  mon  cœur , 
Il  m'en  coûte  mon  innocence. 
J  A  S  O  N. 

Voilà  une  belle  bagatelle  ^  cela  eft  arri- 
vé à  bien  d'autres. 

M  E  D  e'  E. 

Ce  qui  me  confole ,  c'eft  que  ma  rivale 
ne  portera  pas  plus  loin  Toutrage  qu'elle 
me  fait. 

Air  75.  Que  faites-vous ,  Marguerite, 
Tu  vois  ma  fureur  extrême , 
Gardes-toi  de  m'outrager: 
Un  cœur  qui  perd  ce  qu'il  aime, 
N'a  plus  rien  à  ménager. 

E  N  S  E  M  B  LE. 
Jason.  Craignez  ma  fureur  extrême^ 
Mede'e.  Tu  vois  ma  fureur  extrême. 
Jasok.  Gardez- vous  de  vous  venger , 
Mede'e.  Garde-toi  de  m'outrager» 

lous  deux,  [  Un  cœur  qui ,  6:c. 
Jafon  s  en  va. 
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SCENE     X. 

MEDFE  &  JASON. 

Mede'e. 

V  Oyez-vous  comme  il  me  quitte  ?  c'en 
eft  trop ,  vengeons-nous. 
Air  204.  C'eft  le  bout  du  bras» 
Démons ,  venez  faire  dans  ces  lîeujf 
Tapage  5  tapage , 
Ceci  devient  férieux , 

Servez  ma  rage,  bis* 
Vizc-i  transformez-vous 
En  Chats-huans ,  en  Loups-garoitx. 
les  Démons  transformés  en  monjttes  ^  traveu 
fem  le  Théâtre^ 

SCENE      XI. 

Ze  Thèktre  refre fente  la  Mer. 

C  R  F  U  S  E  feule. 

Air  205*.  Contre  m  engagement ^ 


j 


Ai  perdu  mon  Amant , 
L'ingrat  éteint  fa  flame , 
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A  quel  affreux  tourmcac 
Va-t'il  livrer  mon  ame  ? 
Quoi ,  fans  craindre  le  blâinc  , 
Le  perfide  Jafon 
Me  quitte  pour  fa  femme  , 
Dieux  1  quelle  trahifon  1 

Mais  le  voici  lui-même  3  voyons  un  peu 

comme  il  s'en  tirera. 


SCENE    XII. 
J  A  S  O  N  ^;i  fujam.  CKE'USE. 

J  A  s  0  N. 

AHÎ  yentrebleu,^uel  ravage!  Medée 
fait  ici  le  diable  à  quatre ,  rjEnfer  efl 
déchaîné  contre  nous ,  ôc  les  Dieux  [ont 
fourds  à  nos  vœux. 

C  K  e'  u  s  E. 
Air  10.  La  Serrure, 
Leurs  bontés  vous  font  favorables,' 
Lorfqu'ils  fufpendent  leurs  courroux  j 
S'ils  puniflbient  tous  les  coupables , 
Vous  auriez  2  trembler  pour  vous. 

J  A  S  O  N* 

Il  eft  vrai ,  c'efl  moi  qui  fuis  caufe  de  toi\£ 
Medée  &Jafûn.  £ 
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cela  ;  8c  pour  prévenir  la  punition  que  je 
mérite ,  ma  prudence  me  conleille  de  dé- 
cuerpir. 

Traître  ,  tu  veux  me  quitter ,  8c  je  fe- 
rois  encore  afTez  folle  pourt'aimerî  Non. 

Air  ij*.  Pierre  Bagnolet, 
Avec  toi  plutôt  que  de  vivre  , 
]e  préferois  le  trépas  ; 
Tu  n'as  pas  voulu  me  fuivre , 
Lorfque  je  t'appellois  tout  bas. 

J  AS  ON. 

Je  le  voulois  bien ,  je  ne  pouvois  pas , 
Mamour ,  je  vonlois  bien  vous  fuivre  « 
Mais  ma  foi  je  ne  pmivoi^  pas. 

Cre'u  s  E. 
Le  joli  garçon  ! 

Air  63 .  Rèjoùïffe^-voiis ,  bons  F/ançoîs, 
Et  pourquoi  ne  pouvois-tu  pas  ? 

J  A  s  O  N. 
J'ctois  dans  un  grand  embarras. 
Et  Cl  je  Tavois  fait ,  Mcdée 
Vous  auroit  bien  accommodée. 
C  R  e'  U  S  E. 

'  Non  ,  tu  prétends  «n  vain  t'excufer  :  l*e- 
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xemple  de  Medée  fuffit  pour  m^inilruire. 

MENUET.  Air  268. 
Uq  infidèle 
Doit  toujours  nous  àlJarmcr  j 
Malheur  àcèHe 
Qu'il  fçait  channer. 
Quand  d'iin  parjure 
Nous  écoutons  le  ferment , 
Son  feu  ne  dure 
Qu'un  moment. 
Si  levoU^c 

Qui  nous  engage  -"'T 

Devient  heureux , 
Il  rompt  Tes  nœuds. 

J  A  S  O  N. 

Il  efl  vrai  que  je  fuis  un  peu  coqum , 
mais  ce  n'eft  pas  ma  faute  :  pourquoi  êtes-, 
vous  fi  belle  ^ 

Air  5^.  Mon/teurUPaliffe. 
C'efi  une  fatalité  , 
Tout  doit  vous  rendre  les  armes; 
Ift-il  de  fidéiird.. 
A  répreuve  4e  vos  .charmes  ? 

C  R  e'  U  S  E. 

Volage  ! 
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J  A  SO  N. 

Cruelle  î 

C  R  e'  y  s  E» 

Ceft  trop  m'abufer. 

J  A  s  O  N. 

Ceft  trop  m'accufer. 

C  R  e'  u  s  E. 

Ccft  trop  m'abufer. 

J  A  s  o  V. 
Cedtrop  m'accufer. . .  Voilà  ce  qui  s'% 
pelle  un  duo  en  profe. 

C  R  e'  u  s  E. 
Le  Roi  vient ,  je  parts. 

J  A  s  O  N, 

Attendiez  donc  que  je  me  juftifîe ,  6c  que 
'te  profite  d'un  tems  fi  favorable. 
C  R  e'  tJ  s  E. 
Non  ,  non ,  car  je  n'aurois  plus  rien  à 
dire  au  cinquième  Ade. 


j  :offnî.    :I  -yl:-. 
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SCENE      XIII. 
CREON,  GARDES,  JA  S  ON. 


Q 


Air  2.6,Joconde, 


Uoi ,  J€  vois  périr  dans  C€S  lieux 
.Mon  peuple  miferable  !   ^  _ 
"'  '   -  'Faites  rorfiber  (iif  moi ,  Grands  î>ièax> 
Le  malheur,  qui  l'açcabl^  t  . 
Mais  vous  m'immolez  dans  chacun 
De  ces  Sujets  que  j'aime.  7 

J  A  S  ON* 
v-^  A  la  vérité-,  c'eft  tout  un  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  de  même. 
N'accufez  que  mc^i  feul  de  tous  les  maux 
qui  défolent  ces  lieux.    Medée  eft  venue 
me  chercher,  peonettez,  S/signeur,  que  je 
parte  avec  elle  i  Tëpouferai  votre  fille  une 
autre  fois,  o'-^-  -^  ^-\  c^^^^-— ^-^-i>-^  - 

C  R  E  o  N.  _  ^ 

Air  77.  Quand  je  tiens  de  ce  jus  a  O^oke*^ 

Non  5  cette  fatale  ennemie 
Vèfoh  d'inutiies  eftorts f  ^-^^ 'H A. ^^ 
J*  V€ux  qu'dic  perde  la'w;  afî^v^^  '  H  x 

L  iij 
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Soligtzjqul^èlle  a  le  diable  au  coff)?; 
G  REO  Ni 

Quand  elle  auroit  cent  fçis  plus  de  puif- 
iânce  ,  }e  ne  m' eh  erabarrafTe  point. 

SCENE      XIV. 
UN  exempt;  „  CREQ|>f,^^JASON. 

L'E  X  Ë-jit-pT'  'H-  &hm: 


B 


Onne  nouvelle»  Sieignetir,  je  viens  d'ar- 
rêter Medée ,  &  vous  l'allez  voir. 

C  R  JE  G  N  '^  Tkrà  T^yntumblmt, 

Juaillez-moi  taire ,  je  tnè  chargej,dk|  ^ç^i^ 
de  la  punir.  ^  ^    .  r-  -) 

,  ^    ,J  A,s  G  N  en. pleurant,^  . . 

La  pauvre  diableflc ,  elle  me  fait  pitié, , 
Il  fc  jette  kgejm^àevmt  k  'B.oi^ 
Ah  !  Seigneuttj'jcî  yohs:dEman4e  Ta  gtatç. 
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C  K  £  O  N. 

*  Vous  me  demandez  fa  grâce  î  En  vérité  , 
vous  êtes  bien  bon ,  &  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle un  effort  des  plus  généreux, 

J  A  s  O  N. 

Ce  n'efl:  pas-  que  je  n'aye  grande  envie 
d'être  veuf,  mais  je  voudrois  que  ce  fut  par 
les  bonnes  voyes. 

C  R.  E  o  N. 
.Quelle  forte  donc  de  mes  Etats,  fî  elle 
veut  éviter  la  mort  ;  mais  la  voici ,  la  fce- 
krate. 

JafQTi.  voyant  Medée ,  fe  fauve. 

SCENE     XV. 
MEDFE,  CREQN. 

C  R  E  o  N. 

C'Efl  donc  vous .^  Madame  l^Sorcîer^? 
je  devrois  vous  traiter  comme  vous  le 
méritez ,  mais  je  fuis  bon  Prince ,  oc  je  borne 
ma  vengeance  à  votre  exil. 

Me  D  e'  E. 

Vous  me  faites-là  une  belle|  grâce  ! 

L  iiij 
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Air  I  p  3 .  Menuet  de  Grandvaf. 
Vous  me  choifîfTez  pour  viâime  9 
Et  vous  couronnez  mon  Epoux  : 
Pourquoi  protegiez-vous  le  crime  I 
Ou  pourquoi  le  punifTcz-vous  ? 

C  R  E  O  N, 

Il  s'agit  bien  de  me  parler  raifon,  ai-Jê 
quelque  compte  à  te  rendre  f 
M  E  D  e'  E. 
Air  26^*  Ho  ho,  ce  ditM ,  c^efl  la  raifon^ 
A  ce  fatal- voyage 
Je  ne  puis  confentir  : 
Quel  fujet  vous  engage 
A  me  faire  partir? 

Creo  n; 

Ho  ho  !  je  le  veux ,  c*eft  la  rai^ti 

Qu'un  Roi  foit  maître  en  ùl  maifon, 

M  E  D  e'   E. 

Hé  bien ,  je  partirai ,  puifque  vous  le 
voulez  bien ,  mais  que  Jafon  me  fuive. 
C  R  E  0  N. 
Non ,  je  prétends  qu'il  refte  ici. 
Air  I  j-p.  Emùarquex.'VOUS ,  Mefdames, 

Embarquez-vous  5  Madame , 
Sans  perdre  un  fêul  moment. 
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M  E  D  E'  E. 

Vous  aceablez  mon  amc 

Du  plus  cruel  tourment. 

De  mon  Epoux 

Pourquoi  me  privez-yous  ? 

C'eft  m'ofFenfer  , 

Je  ne  puis  m'en  pafler» 

C  R  E  O  N# 

Ah  !  que  de  difcours  :  écoute  le  ferment 
que  je  vais  faire ,  il  eil  terrible. 

Air  243.  Que  les  Ombres  fe  réjouîjfentr 

^  Si  demain ,  de  cette  forciere 

L'afped  encor  trouble  ces  lieux  ^ 
Lancez  fur  moi,  lancez,  Grands  Dkuxy 
Tous  les  traits  de  votre  colère  : 
Que  je  fois  réduit  en  pouffierc  y 
Que  Corinthe  Toit  fans  raiiîn  9 
Que  je  ne  puiiTe  plus  enfin  » 
Jufques  à  mon  heure  dernière  s 
Boire  de  fon  excellent  vin. 

//  s'en  van 


-m 
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SCENE     XVI. 
M  E  D  E'  E. 

VA  5  va  5  je  me  ris  de  ton  ferment  :  mais 
voici  fans  doute  les  Matelots  qui  doi- 
vent me  coîidv  ire  ;  s'imagînent-ils  que  f  aye 
befoin  d'eux  pour  partir  ?  je  fuis  venue  par 
les  airs  ,  (Se  je  puis  m'en  retourner  par  la 
înême  voiture  ;  lailîons-les  parler  de  la  pluye 
6c  du  beau  tems.  Comme  je  ne  veux  point 
fortir  de  Corinthe  fans  être  vengée,  fer- 
vons-leur  un  petit  plat  de  mon  métier. 

SCENE     XVI  I. 
Us  Matelots  entrent  au  fon  de  la  Sjmfhonk, 

UNE    MATELOTXE. 

Air  2.0  lo. 

T    E  tems  eft  calme  j  &  le  vent  doux , 
*-'       Embarquons-nous  ;  bis. 
Menons  avec  nous  l'Amour  , 
Ceft  lui  qui  répond  du  beau  jour  : 
Heureux  Matelots 
Ne  craignez  point  les  flots , 
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SorLbandeau  deviendra  notre.voiie , 
Ses  traits  pleins  d'appas 
Nous  fer  virent  de  mâts  j 
Et  quand  l'Aftre  qui  nous  luit 
Fera  place  à  la  nuit , 
Son  flambeau  fera  notre  Etoile. 

Lss  Matelots  dan/ent. 

Un    Matelot  chmtAnt, 
Air  244. 

Noirs  orages 
Qui  grondez  fur.  les  oarrr&g'f*?^ 
C'eft  trop  rjffler , 
Cefîez  d'accabler 
Par  vos  haleines  indifcretes 
D'infoitunÉs  Boè'tes; 
,  Une  j'yre   ...        -         ,     .  ■  •-; 
Que  tout  le  monde  admire. 
Malgré  Ton  orgueil 
Doit  craindre  encore  récueil>; 
Tel  dans-  le  Port- 
Biravrle  fort', 

Qu'urrntécfiantc  envieux-       '*''" 
Peut  rendre  malheureux^ 

On  d^f». 


^n 
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VAUDEVILLE, 

Air  273. 

Un    Matelot, 

Des  vents  le  crueï  ravage 
Nous  éloigne  du  rivage  , 
Et  trompe  (ôuvent  nos  defîrs  ; 
JWais  qu'il  eft  doux ,  après  Torage 
D'arriver  au  port  des  plaifîrs. 

Une    m  ate  LOTTif. 

Barbon  qui  veut  encor  faire 
Le  voyage  de  Cythere 
Se  flatte  en  vain  d'un  heureux  fort  ; 
11  a  toujours  le  vent  contraire  , 
Quand  il  croit  arriver  au  Port, 

Une    m  a  te  l  o  t  te^ 

Matelots  dans  le  bel  âge 
Voguez  fans  craindre  l'orage , 
Et  n'attendez  que  de  beaux  jours  : 
Il  n'eft  qu'un  tems  ou  Ton  s'engage 
Dans  ks  Voyages  de  long  cours. 
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Il  séieve  une  tempête  fur  les  flots. 

Choeur,    de    Matelots; 
Air  y. 

Quel  bruit  !  quel  épouvantable  orage  ! 
Ho  ho 
Tourelouribo , 
X-es  flots  couvrent  le  rivage 
Ho  ho 
Tourelouribo , 
Sauvons-nous  tous  à  la  nage 
Ho  ho 
Tourelouribo. 

SCENE     XVIII. 

Le  Théâtre  change  ,  &  repre fente  le  Palais 
df  Creon, 

M  E  d'  E  £  feule. 

Air  I  72.  Ce  neft  point  pare  fort  qu*on  aim* 

\/[  Algré  ma  fureur  implacable 
^^ ^  D'eâroi  tous  mes  fens  font  glacés  î 
£n  vain  fur  un  Epoux  coupable  5 
Tous  mes  traits  vont  être  lancés, 
Je  fuis  plus  méchante  qu'un  diable  ? 
£t  je  ne  crois  pas  l'être  allez. 
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-Air  207.  Il  alloitk  trot  y  le  îm. 

Brillant  flambeau  des-cieux 

Qm  rends  nos. champs  fertiles! 

O  toi  fans  qui  les  yeux 

Nous  feroient  inutiles  ! 
Soleil,  permets  ,  que  de  ton  chariot. 

Que  de  ton  chariot , 
Pour  un  moment  je  me  fafTe  un  brûlot  j 
Que  me  voyant  venir  fur  lui  le  trot ,  le  trot  j 

le  trot  ,  ;.,i:îcr 

Corinthe  en  feu  brûle  camffl&'«ft  fagot. 

Mais  pour  m'exciter  encore  plus  à  la  ven- 
;ffeance ,  ne  ferois-je  pas  bien  d'appeller  les 
Furies  ?  Non  ,  elles  me  font  mutiles  ,  Se  je 
ferai  bien  moi  feule 'autant^de  bruit  que  qua- 
tre :  faifons  comme  fi  elles  y  étoient. 

Air  ijç^.Vers  &' chant  de 'ttD^eu, 

Portons  nos  coups 
D'intelligence , 
Rien  n  eft  fi  doux 
•Que- la  vengeance. 

Mais  j'apperçois  mon  coquin  de' mari  : 
contraignons  nous  un  moment ,  &  faifons 
bien  la  doucette ,  pour  obtenir  de  lui  le 
moyen  d'exécuter  mon  projet. 
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SCENE     XIX. 
J  A  S  O  N  ,  M  E  D  E'  E, 

Ail"  7 1 .  L-dHtre  nuit  j'apperfus  en  fonge. 

P  Nfin  voki  l'inftant  funefte 
•■—  Qui  doit  me  féparer  de  vous  5 
Le  fouveiiir  de  mon  Epoux 
Efc  l'unique  bien  qui  me  reflc , 
Du  moins  en  me  manquant  de  foi, 
Souvenez-vous  un  peu  de  moi. 

J  A  s  O  N. 

Air  1 5*2.  Car  mon  cœ^r  neflpomt  partagés 

Ma  femme,  confolez-vous , 

Vous  aurez  de  mes  nouvelles  , 

Quand  vous  ferez  loin  d'ici , 

Je  vous  écrirai  une  lettre. 
A  propos ,  je  ne  fçai  pas  écrire. 

M  E  D  e'  E. 

Air  81.  Les  Filles  de  Montpellier, 

Ah  î  que  cet  éioignement 
Sera  cruel  pour  ma  £dme  j 
Que  dans  cet  embraiTcment 
Je  foulage  au  moins  ,  mon  amc  ! 


^^ç-  MED  E'  E 

J  A  S  O  N. 
Ai  ai  ai 

Ai  ai,  ma  femme. 
Ma  femme  ,  ai  ai  ai- 
M  E  P  e'  JE. 

Téfpere  que  vous  ne  me  refuferez  pas  la 
grâce  que  je  vais  vous  demander. 

J  A  s  o  N. 

Oh!  n'en  doutez  point  :  un  mari  peut-il 
rien  refufer  à  fa  femme  quand  elle  s'en  va  î 
parlez ,  ma  mignone  ,  de  quoi  s'agit-il  f 

M  E  D  e'  E. 

Permettez  ,  mon  fils ,  que  ma  petite  fa- 
milUe  me  fuive, 

J  A  s  o  N. 

Mes  enfans  ?  oh  pour  cela  non  ,  ils  font 
trop  bien  ici  ;  Crëufe  les  aime  ,  comme  s'ils 
étoient  à  elle,  ôc  ils  appellent  déjà  CreoQ 
leur  grand  père. 

M  E  D  e'  e, 

•  Jlébienfoit 

A\r  20^,  Profe. 

Tout  comme  il  vous  plaira 

La  rira 
Tout  tout  comme  il  vous  phira. 

ZIU  s'en  VA ,  &  revient  fur  le  champ.  ^ 

Puifque 


ET     :fASOX  i^v 

Puifque  vous  ne  voulez  £as  qu'ils  iiV-ac- 
Compagnent ,        "^'  "       ^     ^^-^.. ...... 

Air  (54*  Les  Filles  de  Namerre, 
,t  Ah  !  pour  dernière  grâce 

P   "^  ■  Conduifez-moi  près  d'eux,  ''  ' 

Qu'au  moins  je  les  embralTe, 
Oeft  tout  ce  que  je  veux. 
J  A  s  G  N". 

Ce  que  vous  demandez  efl  raifonnabîe  , 
f  y  confens  ;  mais  allez-y  toute  feule  ,  car 
j'ai  le  cœur  fi  tendre ,  que  je  ne  pourrois 
m'empêcher  de  pleurer. 

Mede'e, 
tt  Air  ipo.  Jean ,  tu  t'en  vas, 

P       Adieu  ,  Jafon ,  vous  ne  m'aimez  donc  pliis  , 
3 'ai  Fait  pour  vous  toucher  des  efforts  Tuperflus. 
Adieu. 

J  A  S  O  N. 
Bon  foir. 
t  M  E  D  e'  E. 

I*  "      Adieu  >  mon  cher. . .  jufqu'a^  revoir» 

pbj  vibfc  FÀio 


Mfdée  &  jAJm.  M 


*^^.->!f^    :-";"c"    :.-:-^-.'.-^'.:^'^in^' 


,S>:G..E  N  E-     X.^X.. 
CRFUSE,   J  ASON. 

Air  2O9.  Sont  lug0çonsMPort-4H^ Blé. 

MEdée  abandonne  ces  lieux     ^/f. 
J'ai  recûifes  derniers  adieax;.  .^tf-ii 
Aure^-vxDUsencorriiTJuftice         iJ^^'y  '  > 
D'accufer  mon  ccoirdîàfittifiûEr?  •i^ii'j^qrno  * 
C  R  t' U  s  E.  Ak-4  ^.  Vmimïentendez.'Uen. 
Seigneur  j'ai"  tout  apprii  du  Roi  > 
Enfin  vous  allez  être  à  moi. 

,  J.A  S.  0-,N..'U-..  / 
Notre  amour  dans  Corinthe» 
C  %^'  V  S  E. 
Hé  bien 
J  A   S   O'  ÎT. 
Va  s'expliquer  fans  crainte. 
Vous  nVentendez-bien. 

Que  je  fois  heureux  !  me  voilà  délivré  it 

ma  femme. 

C  R  fi'  xj  s  E. 

Elle  efl  encore  ici  ,  &  je  ne  fuis  pas 
îran  quille. 


IT    J  A  S  Q  N.         îi^ 

J  A  s  O  N. 

Nç.  craignez,  oen.i 
E  NSE  M  &L  B.  Air  2IO.  A?meton  vole ,  v&k* 
Tendre  amour  vole  5  vole» 
C  K   e'  U    s   E. 

A  propos ,  pendant  que  nous  nous  amu- 
fons  à  chanter ,  je  ne  fonge  pas  que  mon 
père  efl:  fort  embaralTé  :  il  s'efl:  avifé  de 
faire  un  ferment  quin'ëtoit  pas  fort  nécelTai- 
re  5  puifque  Medée  eft  encore  ici  ,  malgré 
la  règle  des  vingt-quatre  heures. 

J    A    s    o   N.. 

Cefl  une  licence  qu'elle  a  prife. . .  Mais 
j'aperçois  Crcon  :  qu'a-t'il  donc  f  ii  me 
paroît  fâché. 

C  R  e'  u  s  I. 
Ciel!  comme  il  a  les  yeux  égarés  ! 


M  ij 
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SCENE     XXI. 
CREON,GARDES,CREUSE,JASON. 

C  R  E  O  N, 

Air  211.  ouverture  de  Bellerophon. 

DEmons  qui  caufez  mon  effroi  » 
Sçachons  pourquoi 
Vous  venez  m'infulter  chez  moi. 
Air  271.  Vautre  jour  à  fa  table. 
Oùfuis-je!leTenare, 
Le  Stix  3  le  Phkgeton , 

L' Acheron , 
L'HerebejleTartare; 
Cerbère ,  &  Caetera 
Ah  !  que  vois-je  ici  !  Ah  que  vois-je  Ik 
J  A  S  O  N, 

Ah! 
Le  bon  homme  en  tient  là. 
Cke'v  se  allant  au-devant  de  fonfetr^ 
Air  3  6,  Belle  brune. 
Ah  !  mon  père  , 
/ih  !  mon  père  9 
C  R  E  O  N  U  penant  pni  Medêe» 
Quoi  Medée  eft  en  ces  lieux  l 


r 
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Je  te  revois  donc,  forciere? 
C  R  e'  U  S  E, 
Ah!  mon  père. 
Ah  !  mon  père  j 
C  R  E  O  N.  Air  I  y  y.  Vhôtejfe  de  céans^     '^ 
Tu  parois  ici  malgré  mon  ferment  ! 
Je  ne  pafFerai  plus  que  pour  un  bas  Normand, 
Que  dira-t'on  de  moi  ? 
Je  fuis  un  plaifant  Roi! 
J  A  S  O  N. 
Cela  vous  apprend  bien  ^■"^' 

A  ne  jurer  de  rien. 

C  R  E  O  K. 

Air  2 1  ^ .  Songes  funeftes  tfAtyk 
Ke  penfe  pas  te  fouftraire  à  mes  coups  3 

J  A  S  O  N. 
O  Ciel  î  que  faites-vous. 

C  RE  O  N. 
Je  veux  lui  donner  la  mort  , 
Tiens  ?  voilà  ton  paiTeporr, 

J  A  S  O  N. 
Ceci  devient  un  peu  fort. 

C  RE  QNr 
Qui  s'oppofe  à  mon  tranfport  > 
Et  quoi  des  Lutins  encor  ! 
Aftarot  5  Couplegor , 

Bclphegoi 


rj6  M  E  D  E'  £, 

Pour  m'arreter  tout  l'Enfer  prend  l'eifor. 
Je  meurs  A'efFroi, 
Sauvons  le  Roi  , 
Je  traîne  tous  les  diables  après  moî. 
M  îen,  VA^- 
J  A  s  o  N. 

Gardes,  conduirez  Creon  aux  petites 
Maifons. 

C  R  e'  u  s  E- 
Quel  ordre  donnez-vaus  î  ah  !  mon  cher 
Jafon  courons  plutôt  à  Ton  fecours. 

Créufe  entre  dayis  le  Palais ,  Jafon  y  veut  en- 
trer y  les  fortes  [e  ferment. 

J  A  s  o  N. 

Attendez  ,  ma  bouchonne  :  je  vous  fuis  , 
mais  que  veut  dire  ceci  ?  on  me  ferme  la 
porte  au  nez.  Créufe  ,  Créufe. 
Air  2 1 4.  OuvreT^-moï  U  forte ,  fetïte  'dation. 
Ouvres^  donc  la. porte 
A  votre  ^aibn. 
Créufe ,  Créufe  :  elle  ne  répond  rien. 

Le  Palais  de^  Creon  farott  tout  en  feu. 
Que  vois- je  ?  le  leueft  à  la  maifon  :  ma 
foi  je  fuis  bienheureux  de  n'y  être  pas  en- 
tré ...  .  au  feu ,  au  feu. 


ET    J  A.  S  0  N.         r  j7 


SCENE    DERNIERE. 

Mèdée  paroii  dans  les  Airs  ùi^s  un  fetit  Pha  'et on 
ïm  par  deux  chiens  •  un  pmtdidtU  lH4>lsïti 
de  Cocher. 

J  A  S  O  N. 

M  E  D  e'  E.  Air  33.  Tlon  flon. 


j 


Afon  prenez  courag-e , 

Quoi  vouà  n'ofez  entrer  > 
pour  votre  mariage 
J'ai  fait  tout  préparer 
Flon  ,  flon  larira  don  daine  : 
Guai  guai  larira  don.dé.. 
J   A    S  Q   N. 

Ah  l  la  chienne  ,  elle  fe  mocque  encor 
de  moi ,  ma  cherç:-  Grëufe^  qu'êtes  -  vous 
devenue..   ,.,  ,^.%  .:,■,. 

Air  1 1.  Robïn  turelure. 
Elle  brûle  en  ce  nrqmenc 
De  la  flame  la  plus  pure , 
Va  lui  porter  mon  enfant  -' 

Turelure 
De  l'onguent  pour  la  brûlure 
Robin  turelure. 


tjS  M  E  D  &  Ë 

J  A  s  O  N. 

Et  mes  enfans ,  qu'en  as-tu  fait  ? 

M  E  D  e'  E. 
Va ,  va ,  ne  t'en  embarafle  pas  ;  ils  n'é- 
toîent  point  à  toi. 

J  A  s  G  K. 

Ah  !  ventrebleu ,  je  fuis  au  défefpoir ,  tu 
îae  mourras  que  de  ma  main. 

Air  215.  On  vous  en  ratijfe^ 

C'en  eft  trop  vieille  guenon , 
De  ta  noire  trahifon  » 
Il  faut  que  je  te  puniffe. 

M   E   D   e'  E. 
Voyez  comme  il  m'atteindra  ; 
On  vous  en  ratifie , 
On  vous  en  raciffera. 
le  Char  de  Medéefe  perd  dans  les  nnes, 
J  A  s  o  N. 
Ma  Carabine ,  que  je  la  tire  au  voL      '' 


L'ISLE 
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D   E 

LA  FOLIE, 


ft:     J^eprefentêe^ar  les  Comédiens  Italiens 
ordinaires  du 'Roi  ^  le  24.^  Septembre 
1734-. 

Par  les  Srs  Dominique  6c  RomagOTsi  J 
Comédiens  du  Roi, 


i:i^e  de  la  Folie.  N 


A   C  T  E  V  K  S. 

LA  FOLIE. 

LA  RAISON. 

UN   HABITANT  </^  tip. 

L'EQUILIBRE  de  fjfle, 

UNE  JEUNE  INSULAIRE. 

UN   MUSICIEN. 

GULLIVER. 

UN  FRANÇOIS. 

UN  SUIVANT  ^^/4F(>/i>. 

UN   SUIVANT  ^W4R4^/o«. 

INSULAIRES  darjfans  &  cfmtans. 

La  scène  eft  dans  l'IJle  de  la  Folie. 


L  I  s  L  E 

DE 

LA    FOLIE 


SCENE      PREMIERE, 

Le  Théâtre  repréfente  H/le  de  la  Folie. 

GULLIVER,  L^  HABITANT. 

Gulliver. 


W^^^i  U  E  je  vous  ai  d'obligation ,  Sei- 
^^  Q  %'  gneur  Habitant  1  fans  vous  ce- 

^'^^^S^'l  ^^^^  ^^^^  ^^^  pauvre  Gulliver ,  je 
^^^^^^1  mourois  de  faim  fur  ce   rocher 


aride  ,  Se  vôtre  Ille  eft  venue  bien  à  propos 
à  mon  fecours, 

N  ij 
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L'  H  A  B  I  T  A  N  T, 

Ecoutez  5  franchement  vous  failîez-là  une 
trifte  ligure  ,  Se  il  étoit  tems  de  vous  tirer 
du  danger  évident  où  vous  étiez. 

Gulliver. 

Me  voilà  donc  encoi'€  une  fois  dans  les 
efpaces  imaginaires  ^  mais  par  oh  ai-je  mérité 
cette  faveur  f 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

Le  hazard  vous  l'a  procurée  ,  les  beaux 
cfprits  de  ce  pays  vous  ont  apperçu  par  le 
moyen  d'un  telefcope  ;  il  s'eft  élevé  entre 
eux  une  diipute  très-vive  ,  les  uns  vous  ont- 
pris  pour  un  Lilliputrien  ,  les  autres  poujc, 
un  habitant  de  Brobdinbrague. 

G  U  L  L    I    VER. 

Je  ne  reiïemble  pourtant  ni  aux  uns  ,  ni 
aux  autres  ,  je  fuis  Anglois  de  Nation  ;  les 
beaux  efprits  de  vôtre  Ifle  font  fujets  à  de 
terribles  Quiproquos  :  mais  cela  n'eft  point 
étonnant ,  on  ne  peut  pas  juger  des  chofes 
de  fi  loin. 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

Que  dites-vous  là  ?  vous  les  infultez  ;  ils' 
ont  i'efprit  fi  pénétrant ,  qu'ils  décident  fans 
appel  des  chofes  qu'ils  entrevoyent  à  peine. 
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Gulliver. 

.  Vous  venez  de  m'en  donner  une  preuve 
bien  convaincante. 

L'H  A  B  î  T  A  N   T. 

Vous  n'auriez  pas  eu  autrefois  le  bon- 
heur d'en  être  apperçû. 

Gulliver. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plak  ? 

L'H  A  B  I  T  A  M  T. 

il  y  a  environ  vingt  ans  qu'ils  s'aflem- 
Bloient  au  fommet  de  cette  Ille  ;  c'étoit  leur 
ParnafTe  :  alors  ils  n'envifageoient  point  ce 
qui  étoit  au-defTous  d'eux  ^  mais  depuis  que 
quelques-uns  des  plus  éclairés  ont  été  exclus 
de  leur  focieté ,  ils  ont  changé  pluHeurs  fojs 
le  lieu  de  leur  rendez-vous  ,  Ôc  font  telle- 
ment defcendus  depuis  ce  tems-là,  qu'ils  font 
aujourd'hui  à  la  barrière  qui  termine  l'Iile  , 
Se  c'eli  là  qu'ils  vous  ont  apperçû. 

Gulliver. 

Je  fuis  donc  bienheureux  de  m'être  trou- 
vé à  leur  ponée  !  mais^  Seigneur  Habitant , 
daignez  m'inftruire  des  mœurs ,  de  du  carac- 
tère de  vos  Infulaires ,  afin  que  je  puiile  me 
conduire  parmi  eux  félon  leur  génie. 

N  iij 
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L'  H  A  B  I  T  A  N  T. 

Cela  vous  fera  fort  aifé,  ôc  pour  peu  que 
vous  ayez  de  difpofîtion  à  la  folie  ,  vous 
trouverez  ici  dequoi  vous  perfedtionner. 

Gulliver. 

Comment  donc ,  où  fuis-je  f 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

Dans  riile  de  la  Folie. 

Gulliver. 

Dans  rifle  de  la  Folie  !  il  ne  me  manquoît 
plus  que  de  faire  ce  voyage  ;  Parbleu  voilà 
dequoi  donner  un  troiliéme  tome  au  Public  ! 
mais  ce  pays-ci  doit  être  drôle  ,  ôc  je  crois 
qu'on  n'a  pas  le  tems  de  s'y  ennuyer. 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

Il  n'y  a  pas  ici  un  Habitant  qui  n'ait  uti 
fyflême  extravagant. 

Gulliver. 

Cela  ne  me  furprend  point  ;  Ôc  dans  tous 
les  voyages  que  j'ai  faits  ,  les  hommes  que 
j'ai  vus  ont  la  même  Folie. 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

Tel  que  vous  me  voyez  ,  je  puis  me  van- 
ter à  bon  droit  que  dans  I04te  l'IUe  il  n'y  a 
que  moi  de  fage. 
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GU  L   L  I  V  E  R. 

Je  vous  en  félicite  ;  encore  efl-ce  quel- 
que chofe  de  trouver  un  homme  lenfé  par- 
mi tant  de  fols  :  il  y  a  bien  des  grandes  Villes 
qui  n'en  fourniroient  pas  tant.  En  quoi  donc 
coniîilie  la  Folie  de  ces  gens-ci  ? 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

A  fe  croire  raifonnables  ,  Se  à  prouver 
par  des  raifons  Métaphyiîques  le  ridicule 
des  autres. 

Gu  L  L  I   VER. 

Oh  !  s'il  n'y  a  que  cela  ,  je  fuis  en  pays 
de  connoiiTance, 

L'H  A  B  I  T  ANT. 

Ici  Pavare  daube  le  prodigue  ,  le  poltron 
fe  moque  du  téméraire,  l'hypocrite  déclame 
contre  le  débauché  ,  la  fauiïe  prude  pince  la 
coquette  ,  le  petit  Maître  raille  le  PhJlofo* 
phe  ,  le  mari  jaloux  tance  l'époux  commo- 
de ,  le  parvenu  ne  fe  connoit  plus  ,  Se  le 
Poëte  ne  trouve  rien  de  bon  que  fes  ou- 
vrages. 

GULL  I  VEK. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  dans  toit 
cela  ,  Se  ce  que  vous  appeliez  ici  Folie ^  eft 
fageiTe  en  terme  ferme. 

Niiij 
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L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

Comment  donc  ,  vous  ne  voyez  pas  que 
la  connoiflance  que  ces  infortunés  ont  des 
défauts  d' autrui ,  ne  peut  les  éclairer  fur  les 
leurs  ?  je  ne  fçache  point  de  plus  cruelle  ^v*. 
tuation  :  que  je  les  plains  \ 

Gulliver. 

Vous  vous  moquez  ,  Seigneur  Habitant, 
ils  feroient  bien  plus  à  plaindre  s'ils  fe  con- 
noijQToient  eux-mêmes. 

L'Habi  tant. 

Pouvez-vous  concevoir  une  pareille  idée?, 
vous  donnez  vous-même  dans  un  travers 
dej  plus  grands  ;  revenez  de  cet  abus ,  de 
bien  loin  d'aplaudir  à  des  idées  chimériques, 
unilTez-vous  à  moi  pour  fronder  vivement 
les  défauts  de  nos  Infulaires  ;  &  pour  les 
guérir  de  leurs  erreurs. 

Gulliver. 

Que  me  propofez-vous  ,  Seigneur  Ha* 
bitant  ?  je  ne  viens  point  ici  pour  régenter 
les  petites  Maifons. 

L'H  A  B  I  T  A  N  T. 

C'efl:  pourtant  cette  corredion  des  mœurs 
qui  fait  mon  objet  principal ,  &  c'eft  mon 
Ijftéme  à  moi. 
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G  U  L  L  I  V  ER. 

Quoi  vous  prétendez  réformer  les  abus  ? 

L'H  AB  ITANT. 

Sans  doute. 

U  Gulliver^  pan, 

'^  Voilà  par  ma  foi  le  plus   grand  fol  de 

rifle. 
-  L'Habitant. 

Oiii ,  oiii  ,  j'en  viendrai  à  bout  ;  ce  n'ef! 
point  une  chcfe  fi  difficile  que  de  corriger 
les  Hommes. 

Gulliver. 

Vous  avez  raifon ,  ce  n'efl  qu'une  baga- 
telle. 

L'Habitant. 

Il  ne  faut  pour  y  parvenir  ,  qu'éteindre 
dans  leur  cœur  la  foif  des  richeiTes ,  en  dé- 
raciner Torgiieil ,  en  bannir  le  faux  préjuge', 
la  médifance  ,  la  trahifon  ;  ôc  y  fubititner  la 
candeur  ;  la  docilité ,  la  fagelTe  &  la  raifon, 

J/  s'en  v^t 
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SCENE     II. 
GULLIVER. 

SI  c'efl-là  le  plus  raifonnable  de  Plile , 
il  eil:  aifé  de  juger  des  autres  :  ma  foi  je 
vais  bien  me  donner  la  Comédie  dans  ce 

pays-ci  ;  mais  à  qui  en  veut  ce  fol  là 

il  me  paroît  bien  circonfped  dans  fa  démar- 
che. 

SCENE     III. 

L'EQUILIBRE,  GULLIVER, 

L'E  Q^u  I L  I  B  K  E  faifant  plujteurs  geftes 
d'équilibre. 

C  Entre  de  gravité  ,  point  fixe  ,  ligne  de 
diredion  î  fans  vous  que  deviendroit 
tout  rUnivers  f 

GuLL  I  VER. 

Beau  début  î  je  voudrois  bien  connoître 
la  Folie  de  celui-ci . . .  Excufez,  Monfieur  y 
fi  fofe  vous  troubler  dans  vos  réflexions  ; 
fatisfaites ,  s'il  vous  plaît ,  ma  curiofité  :  ap- 
prenez-moi qui  vous  êtes. 
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VE  QJJ  I  L  I  B  R  E. 

Ne  devriez -vous  pas  ie  deviner  en  me 
voyant  ? 

Gulliver. 

Comment  diable  le  devinerois-je  !  rien 
n'eft  fi  trompeur  que  la  mine  des  gens.  . 

L'E  QJJ  I  I  I  B  R  E, 

Je  fuis  l'axe  de  cette  région  ,  fon  aiguille 
polaire  ,  fa  bafe  ,  fon  foûtien  j  en  un  mot  ^ 
l'Equilibre  de  riile. 

Gulliver. 

Vous  êtes  bien  des  chofes  à  la  fois  ;  vous 
pofTedez  là  de  belles  charges  ,  6c  vous  de- 
vez être  bien  nécefiaire  à  TEtat. 

L'E  QUILIBRE. 

Je  vous  en  répons  ;  mes  foins  en  confère 
vent  l'heureufe  harmonie  :  ignorez -vous 
qu'aujourd'hui  fans  l'équilibre  tout  va  de 
travers  ,  Se  que  c'eft  par  lui  que  fe  règlent 
les  affaires  les  plus  importantes. 

Gulliver. 
Oh  !  oh  !  voilà  un  fol  qui  parle  raifon, 

L'E  QUILIBRE. 

C'efl  par  une  étude  continuelle ,  Se  une 
longue  fuite  d'années ,  que  je  fuis  enfin  par- 
venu à  la  connoiffance  parfaite  de  cette 
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fcience  fi  difficile  :  vous  fçavez  qu'avec  le 
tems  on  vient  à  bout  de  toutes  chofes  ;  le 
ternseft  l'architede  univerfel  delà  nature, 
la  pierre  d'achopement  des  fortunes  les  plus 
folidesen  apparence,  &  la  cheville  ouvrière 
des  cataftrophes  les  plus  furprenantes^ 
Gulliver. 
Ce  que  vous  dites  là  eft  bien  véritable. 

L'E  QJJ  I  L  I  B  R  E. 

Cell  le  tems  qui  dans  fa  première  adolef^ 
cenfe  fit  defcendre  la  Juftice  du  Ciel  en 
terre ,  pour  la  confoiation  des  pauvres  mor- 
tels ;  ôc  Cc(i  le  tems  qui  l'en  a  bannie. 
Gulliver. 

Oh  !  point  de  morale  ,  de  grâce  ;  reve- 
nons à  votre  emploi  ,  fçachons  de  quelle 
znaniere  vous  l'exercez. 

L'E  Q  u  I  L  I  B  R  E . 
Je  vais  vous  en  inftrnire.  Qu'une  femme  j 
par  exemple  ,  femble  pancher  vers  un  A- 
mant ,  qui  la  foUicite  vivement ,  je  la  retiens 
auflî-tôt  par  la  bride  de  la  pudeur. 
Gulliver. 

Et  cette  bride  là  eft-elle  afiez  forte  pour 
la  tenir  long-tems  en  équilibre  f 
L'Eq.ui  libre. 
Qu'un  Courtifan  envieux  veuille  détrui- 
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re  ouvertement  la  fortune  d'un  de  fes  Ri- 
vaux ,  je  lui  oppoie  d'abord  les  intérêts  de 
la  ficnne  ,  qui  Je  tiennent  fi  bien  en  équili- 
bre j  que  ce  n'eit  que  par  des  voyes  foùter- 
raines  qu'il  agit  contre  lui. 

Gulliver. 
V&ilà  un  tour  d'équilibre  des  plus  fub- 
tils ,  celui-là. 

L'E  QJJ  I  L  I  E  R  E. 

Qu'une  Coquette  foit  obfedëe  par  un 
Vieillard  opulent ,  âc  par  un  adolefcent  , 
qui  n'ait  que  fes  appas  pour  tout  revenu , 
je  vous  la  tiens  dans  une  fi  jufie  balance , 
qu'elle  met  également  à  profit  l'argent  de 
l'un  ,  6c  les  carefTes  de  l'autre. 

Gulliver. 

Admirez  la  foupiefi^e  ! 

L'E  QJJ  ILI  B  RE. 

(^u'un  Procureur  occupe  tout  à  la  fois 
pour  le  Demandeur  ,  &;  pour  le  Défendeur, 
je  le  tiens  fi  bien  fufpendu  par  les  préfens 
qu'il  reçoit  des  deux  Parties ,  qu'à  la  fin  le 
Procès  efi:  appointé^  &  demeure  toujours  en 
équilibre. 

Gulliver. 

Oh  î  ce  tour-là  n'efi  pas  nouveau ,  il  y  a 
long-tems  qu'il  a  paru  pour  la  première  fois. 
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L'E  Q^U  1  L  I  B  K  E. 

Si  je  ne  retenois  le  parafîte  par  le  frein  de 
la  honte ,  on  le  verroit  tous  les  jours  piquer 
la  même  table. 

Gulliver. 

Vous  vous  trompez  ,  Monfîeur  ,  il  n'en 
changeroit  point  fî  on  Vy  recevoit  ;  mais  à 
propos  de  parafîtes ,  vous  avez  donc  ici  des 
Gafcons  f 

L'E  QJJ  I  L  I  B  R  E. 

Où  ne  fe  fourrent-ils  pas  f  Que  vous 
dirai-je ,  enfin ,  c'eft  par  mes  heureux  talens 
que  l'ordonnance  de  toutes  chofes  efl  û  bien 
diftribuée  ;  par  moi  les  Spedacles  fleurif- 
fent  également  ,  Se  font  dans  une  noble 
émulation  ;  au  Philofophe  marié  ,  j'oppofe 
le  Berger  d'Amphrife  ,  Se  les  petits  Hom- 
mes aux  Amours  des  Dieux. 
Gulliver. 

Ma  foi  réquilibre  n'eft  pas  jufle;  6c  fî 
vous  en  faites  fouvent  de  pareils  ,  vous 
courrez  rifque  de  vous  calTer  le  col. 

L'E  CLU  I  L  I  B  R  E. 

C'eil  moi  qui  oppofe  aux  grâces  natu- 
relles d'une  illuftre  Danfeufe ,  une  nouvelle 
émule  qui  partage  le  Public  incertain  par  des 
entre-chats  ,  des  fauts  ôc  des  cabrioles. 


» 
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G  U   L   L  1  V    E  R. 

Oh  !  je  connois  le  goût  du  fiëcle  ;  vous 
verrez  que  la  Sauteufe  fera  trébucher  la  ba- 
lance. 

En  difant  cela  ,  Gulliver  fait  un  fanx  pas^ 

L'E  Q  u  I  L  I  B  R  E. 

Ah  î  Monfieur  ,  que  faites -vous-là  f  vous 
n'y  fongez  point  ,  vous  allez  faire  pancher 
riile. 

Gulliver. 

Allez  ,  allez  ,  Monfieur ,  je  crois  qu'il  y 
a  long-tems  qu'elle  feroit  tombée  ,  fi  tous 
les  faux  pas  qu'on  y  a  faits  avoient  été  capa^ 
blés  de  lui  donner  quelque  fecouile. 

L'E  QJJ  I  L  I  E  R  E. 

Adieu  5  je  vous  quitte  ,  &  je  vais  me  ren- 
dre aux  emprelTemens  d'une  foule  innom»- 
brable  de  perfonnes  qui  vont  venir  m'ad- 
mirer. 

G  u  L  L  I  V  E  R. 

Cette  homme-là  n'eft  pas  fi  fol ,  puifqu'il 
a  la  vogue.  ' 


>y4 
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SCENE     IV, 


UN  MUSICIEN, GULLIVER; 

Le  Musicien  entre  en  fredonnant ,  &  fe 
promenant  fur  le  Théâtre* 

Gu  LL  I  VER. 

CEiui  -  ci  compofe  apparemment  quel-. 
que  Opéra  nouveau. 
Le  Musicien  fredonnant  toujours» 
A  merveilles .......  la  j  la ,  la ,  que  cela 

eil  harmonieux. 

Gulliver. 
Monfîeur ,  peut-on  vous  demander.i... 

Le  Musicien. 
Silence  ...  ne  m'interrompez  pas. . .  La, 
la  ,  la ,  la. . .  Oh  î  pour  le  coup  ,  f  y  fuis  ; 
parlez  maintenant ,  je  vous  donne  audience. 
Gulliver. 
Vous  me  faites  honneur  :  comme  Etran- 
ger 5  je  crois  être  en  droit  de  m'inftrqire  de 
tout  ce  qui  fe  pafTe  dans  cette  Ifle  :  qui  êtes- 
yous ,  s'il  vous  plaît  f 

Le  Musicien. 
J'ai  l'avantage  d'être  tout  à  la  fois ,  Poëtc 
ôc  Muficien. 

Gulliver. 
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■  GULL  I  VE  R. 

^  Poëte  ôc  Mufîcien  î  deux  qualités  mer- 
veiileufes  pour  primer  dans  ce  Pays. 
Le  Musicien, 
Je  viens  d'achever  un  Ouvrage  qui  va 
m'immortalifer  ;  l'Iliade,  FEneïde,  la  ?u- 
celle  d'Orléans  n'ont  rien  de  comparable  à 
ringénieufe  produdion  que  ma  verve  vient 
d'enfanter. 

GuL  L  I  ver. 

Cela  doit  être  bien  beau  ,  puifque  vous 
îe  dites. 

Le  Musicien-. 
Je  vous  en  réponds  ;  depuis  qu'on  fe  mê- 
le de  compofer  ,  on  n'a  jamais  rien  produit 
'd'approchant  :  c'eft  l'efFort  de  l'imagination 
la  plus  vive. , . . 

Gulliver. 
Mais  encore  ,  peut-on  fçavoir  ce  que 
c^eft.? 

Le  Musicien. 
C'efl  une  Cantate  magnifique  à  l'honneur 
&  gloire  des  Chats. 

GuLL  I  VER^w  riant. 
Une  Cantate  fur  les  Chats  !  malepefle  cela 
doit  être  bien  haimonieux  6c  bien  inter- 
reHànt. 

Vljle  de  la  Folie^  G 
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Le    Musicien. 

Quoi  !  vous  riez  de  mon  projet  ?  que  je 
fuis  malheureux  î  aurai-je  toujours  à  com- 
battre des  efprits  prévenus  contre  des  ani- 
maux fi  refpedables  ,  divinifés  en  Egypte  , 
honorés  par  des  Statues ,  Ôc  par  un  culte 
myflerieux  !  Vous  ne  fçavez  donc  pas ,  igno- 
rant que  vous  êtes,  que  les  Chats  des  fié- 
cles  pafTés  ont  tenu  un  rang  glorieux  au 
Temple  de  Mémoire. 

Gulliver. 

Je  n'ai  jamais  lu  leur  hiftoire ,  6c  je  vous 
avouerai  très -ingénument  que  je  fuis  fort 
ignorant  dans  les  Chroniques  de  Meilleurs 
les  Chats. 

Le  Musicien. 

Les  Roilignols  ,  n  vantés  par  la  douceur 
de  leur  fredonnant  gofier  ,  les  Linottes  Se 
les  Serms  de  Canarie  approchent- ils  de  la 
gracieufe  mélodie  de  mes  Héros  ?  Eil-il  rien 
de  plus  touchant ,  de  plus  agréable  que  la 
Mufique  des  Chats? 

GuLLi  VER. 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  je  ne  fçache  rien 
qui  égratigne  mieux  les  oreilles. 

Le   Musicien. 
La  variété  de  leurs  tons  exprime  fi  bien 
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les  diiFérentes  paflîons  qui  les  occupent. 

G  U  L  L    I    VER. 

Oiii ,  cela  efl  fort  récréatif. 

Le   Musicien, 

Ecoutez  la  Cantate  que  j'ai  faite  pour  con- 
fondre le  mauvais  goût  de  leurs  Antago- 
nifles. 

Il  chante  U  Cantate  fui  vante.  Air  251. 

De  la  DéefTe  Chatte  en  Egypte  adorée  , 
J'entreprens  de  chanter  les  attraits  ravilTans, 

Par  des  hommages  éclatans 
Cette  Divinité  fut  jadis  honorée  ; 
Et  dans  Paphos  la  belle  Citherce 

Recevoit  moins  d'encens. 

Toujours  favorable 

Aux  tendres  ardeurs , 

Sous  cette  forme  agréable 

liis  regnoit  fur  les  Cœurs. 
Les  plus  fameux  habitans  du  PermefTe 

Célébroient  dans  leurs  Vers 
Les  grâces  5  les  appas  ,  les  agrémens  divers , 

Delà  miaulante  Dé^i^Q. 
Air  232. 

Coquettes  de  ce  Pays 
Qu'Amour  a  fi  bien  aguerries  ; 
Comme  les  Chattes  de  Memphis 

Oij 
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Souhaitez,  d'être  chéries  ; 
Mais  fur  tout  dans  vos  amours  > 
Faites  pattes  de  velours. 

Gulliver. 

Il  faut  avouer  qu'il  y  a  bien  de  Férudit- 
tion  dans  cette  Cantate-là  . . .  Mais  exami^ 
nons  un  peu  celle-ci. 


SCENE    V. 

GULLIVER, UNE  HABITANTE 
qui  entre  en  chantant. 


M 


Gulliver. 

Ais  examinons  un  peu  celle-ci. . 

L*  Habitant  E» 

Air  238.  Latffons.nous  chômer. 

Les  phis  doux  plaifîrs , 
Comblent  nos  défîrs  ? 
Dans  ces  lieux  les  amours' 
N'ont  que  de  beaux  jours  : 
Toujours  guais ,  contens  9 
Nous  palTons  notre  tems 
A  folâtrer  ,  chanter , 
Danfer  >  fauter  : 
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Rien  n'ennuye 
Dans  la  vie. 
Quand  on  fçait  en  profiter, 

A  mon  âgc> 

La  plus  fage 

Doit  fans  réfifter- 

S'en  laifTer  conter. 
Les  plus  doux  plaifîrs , 
Comblent  nos  déiîrsj  &c, 

Infipide  raifon  , 
Dont  la  froide  leçon 
Nous  prefcrit  des  maximes  aufteres» 
''  Tu  préfères 

Des  chimères 
Au  charmant  à^ikin 
D'un  bonheur  certain  > 
Les  pius  doux  plaifirs ,  &c. 
Gulliver. 
Voilà  une  aimable  folle  qui  me  ferok  bieîl 
faire  une  folie. 

L'H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

I  Apparemment ,  Monsieur ,  c'efl  vous  qui 
êtes  ce  nouveau  venu  dont  on  parle  dans 
îiotre  Ifle  ? 

Gulliver. 
Oui  j  Mademoifelle  . . .  Cette  jeune  per- 
fonne  eft  tout-à-fait  à  mon  gré. 
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L'H  A  B  i  T  A  N  T  E  chante  encore. 
Allons  5  Monfieur ,  de  la  joie  ,  diver- 
tifTez-vous. 

Gulliver. 

En  vérité ,  Mademoifelle ,  vous  me  char- 
mez y  VOUS  êtes  d'une  humeur  bien  agréa- 
ble. 

L'Habitante. 

Aufîî  en  ai-je  fujet ,  ôc  lorfqu'on  va  fe 
marier  ,  c'efl  un  crime  dans  ce  pays  que  de 
fe  livrer  à  la  mélancolie. 

GunLIVER. 

Elle  va  fe  marier  :  que  j'envie  le  bonheur 
de  celui  qui  pofTedera  tant  de  charmes  î  Se 
quel  eil,  adorable  perfonne,  le  fortuné  mor- 
tel qui ... . 

L'Habitante. 

Ma  foi  ,  Monlieur ,  je  n'en  fçai  encore 
rien  ;  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  ,  c'eit 
que  c'ed  aujourd'hui  mon  jour  de  noces. 
Gulliver. 

Je  n'y  comprens  rien. 

L'H  ABIT  AN  TE. 

Comme  vous  êtes  étranger  ,  il  n'eft  pas 
étonnant  que  vous  ignorez  nos  ufages. 

Gu  L  L  I  V  E  R. 

Vous  me  ferez  plailir  de  m'en  inflruire. 
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L'Habitante. 

Apprenez  que  litôt  que  dans  ce  pays  une 
fille  eft  parvenue  à  un  certain  âge  ,  elle  eft 
obligée  de  fe  marier;  grâces  au  Ciel ,  je  fuis 
nubile  ,  6c  je  ne  veux  point  perdre  mes 
droits, 

Gulliver. 

Male-peile  !  vous  auriez  grand  tort ,  6c 
vous  faites  fort  bien  de  profiter  du  privilè- 
ge  La  bonne  occalion  pour  moi  ! . . . 

Vous  n'êtes  donc  point  encore  déterminée 
au  choix  du  futur  ? . .  Qu'elle  eft  aimable  ! 

L'H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Non  ,  mais  je  ne  ferai  pas  long-tems  à  le 
trouver. 

Gulliver. 
J'en  fuis  perfuadé ,  ôc  û  vous  vouliez.. 

L'Hab  it  ant  e. 
Ah  î  je  vous  vois  venir  ;  vous  allez  fans 
doute  vous  propofer. . .  Allons  taupe. 
Gulliver. 
Mais  en  vérité  cela  eft  charmant ...  on 
n'a  pas  le  tems  de  fouhaiter  avec  vous  :  au- 
rois-je  le  bonheur  de  vous  piaire  ? 

LH  A  BIT  an  TE. 

P    Non Mais  n'importe  ,   cela  n'eft 

"^as  nécefTaire, 
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Gulliver, 
Vous  avez  raifon  ,  c'eil  à  peu  près  com- 
me chez  nous. 

L'Habitant  e. 

Allons  ,  Monfieur  l'étranger  ,  île  per- 
dons point  de  tems. 

Gulliver. 

Mais  encore  ,  ne  badinez-vous  point  ? 

L'Hab  itante. 
Que  dites-vous-là  3  badinc-t^on  avec  le 
mariage  f 

Gulliver. 

Non  ,  vraiment  ,  Se  quoique  ce  foit  une 
affaire  des  plus  férieufes  ,  je  confens  de  tout 
mon  cœur  à  vous  époufer. 

L'Habitant  e. 

Bt)n  ,  voici  déjà  un  mari  pour  ma  jour- 
née ;  je  fuis  préfentement  curieufe  de  fça- 
voir  avec  qui  je  me  fiancerai  ce  foir. 
Gulliver. 

Qu'efl-ce  que  cela  fignifie  :  eft-ce  que 
quand  on  fe  marie  ici  à  quelqu'un,  on  fe 
fiance  avec  un  autre  ? 

L'H  AB  I  T  A  NTE. 

Sans  doute  :  on  fe  marie  ici  tous  les  jours, 
>  Gulliver. 
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Gulliver. 

On  fe  marie  tous  les  jours  !  mais  vrai- 
ment ces  gens-ci  ne  font  pas  fi  fous  que  je  le 
penfois  f 

L'H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Eft-ce  que  vous  n'approuvez  pas  cette 
méthode. 

Gulliver. 

Mais,  c'efl  félon  ;  avec  vous  ,  par  exem- 
ple 5  elle  ne  me  plaît  point  du  tout  :  vous 
êtes  trop  jolie  ,  pour  faire  ibuhaiter  un  fî 
promt  veuvage  ,  ôc  je  voudrois  du  moins 
avoir  la  femaine  entière. 

L'H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

La  femaine  ! .  . .  Refter  huit  jours  enfem- 
ble  ;  que  dites- vous-là  f  ce  feroit  pour  mou- 
rir d'ennui  :  ah  !  Moniieur  ,  s'il  vous  plaît , 
n'allez  pas  faire  changer  nos  coutumes  .... 
Toutes  les  Habitantes  de  notre  111e  fe  dé- 
chaîneroient  contre  vous. 

Gulliver. 

Oh  î  je  m'en  garderai  bien  ;  mais  puîs-je 
vous  d  emander  pourquoi  cette  coutume  efî 
établie  f . . .  Ne  fe  marier  que  pour  un  jour; 
pourquoi  cela  f 

L'Habit  an  te. 

Pour  bien  des  raifons . . .  Premièrement... 
L'^Jle  delaToHe.  P 
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pour  n'avoir  pas  le  défagrément  du  lende- 
main. 

Gulliver, 

Cela  n'efl  pas  fi  lïial  invente'. 

L'H  ABITANTEa 

Pour  n'être  pas  long-tems  la  dupe  d'un 
mauvais  choix. 

Gulliver. 

A  merveille  ;  mais  fuppofez  que  vous 
vous  trouviez  bien  pourvue ,  ce  doit  être 
un  chagrin  pour  vous  que  de  vous  fëparer 
fi-tôt  d'un  bon  mari. 

L'Habitante. 

D'un  bon  mari  î  vous  me  faites  rire  ,  Se 
peut-on  l'être  plus  d'un  jour? 

Gulliver. 

Cela  efl  extraordinaire  :  dans  ce  pays  une 
fille  à  peine  nubile  a  autant  d'expérience 
que  deux  veuves  ;  mais  pendant  ce  beau 
jour  là  ,  les  femmes  du  moins  font- elles  fi- 
délies  f 

L'H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Oh  !  fans  doute  :  les  maris  ne  les  quittent 
point  de  toute  la  journée. 

Gulliver. 

En  ce  cas-la  ,  ils  peuvent  être  certains 
pendant  un  jour  entier  de  la  fidélité  de  leurs 
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époufes  ;  je  ne  les  trouve  pas  û  malheureux  : 
&  il  y  a  bien  des  femmes  en  Europe  qui 
n'obfervent  pas  il  fcrupuleufement  la  règle 
des  vingt-quatre  heures. 

L'Habitante. 

Un  jour  efl  bien-tôt  pafTé ,  ôc  une  fem- 
me peut  bien  faire  cet  effort. 

Gulliver. 

Il  n'eft  pas  des  plus  grands  :  mais  en  chan- 
geant fî  fouvent  de  maris  ne  courez-vous 
pas  rifque  d'époufer  plufieurs  fois  le  même? 

L'H  A  B  IT  ANTE. 

Oh  !  point  du  tout ,  l'Hymen  y  met  bon 
ordre  ;  Se  quand  même  la  Loi  ne  nous  le 
défendroit  pas ,  notre  heureux  naturel  nous 
empêcheroit  de  tomber  dans  une  pareille 
faute  :  Adieu  ,  je  m'amufe  trop  long-tems  ; 
fcngez  à  me  trouver  un  fiancé  pour  ce  foir , 
ôz  moi  je  vais  ordonner  les  apprêts  de  notre 
mariage. 

GuL  LivER. 

Comment ,  il  fiut  que  je  vous  cherche 
moi-même  un  fiancé  ?  Allons,  tout-coup- 
vaille  ^  il  y  a  du  moins  plus  de  décence  à 
pourvoir  fa  femme  d'un  mari  que  d'un 
amant. 

pij 
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L'H  A  B  I  T  A  N  T  E  chante. 

Air  80.  Ici  font  venus  en  perfonm, 

Si-tot  qu'ici  l'on  eft  en  âge  , 
Sous  les  loix  d'Hymen  on  s'engage ^ 
On  n'y  fait  point  tant  de  façon  ; 
Nous  joiiilTons  de  l'avantage  , 
De  prendre  époux  de  tout  étage  : 
Si  le  premier  nous  fait  faux-bond 
Nous  avons  recours  au  fécond  ; 
S'il  ne  vaut  rien  pour  le  ménage , 
Son  fucceireu.r  nous  dédommage  , 
Et  nous  aurions  bien  du  guignon 
Si  nous  n'en  trouvions  pas  un  boiî. 

SCENE       V   L 
GULLIVER,  UN  FRANCHIS. 

Gulliver. 

Qu'elle  eft  amufante  !  Morbleu  c'efl 
bien  dommage  que  le  divorce  fuive  de 
fi  près  le  mariage  ....  j'avois  prefqu'envie 
d'enfraindrela-loi  .. . .  Mais  qui  eli  celui- 
ci  f  quoiqu'il  me  paroiiTe  aufîi  fol  que  les 
autres  ,  il  n'a  pourtant  pas  l'air  d'un  Habi- 
tant de  cette  Ille. 
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Le  François. 

Votre  valet ,  mon  cher N'êtes-vou^ 

pas  cet  Etranger  nouvellement  arrivé  ? 
Gulliver. 

Pour  vous  rendre  mes  très-humbles  fer- 
vices. 

Le  Fr ançoi  s. 

Que  diable  faites- vous  ici  f  Ce  féjour  efl 
des  plus  ennuyeux  ;  pour  moi  je  ne  puis 
plus  m'y  fouifrir ,  je  n'attendois  qu'une  com- 
pagnie pour  en  fortir  ;  je  vous  trouve  fort  à 
propos ,  partons  vite  ,  allons  enfemble  en 
Angleterre. 

Gulliver. 

La  proportion  n'eil:  pas  à  refufer  ;  mais 
faites-moi  la  grâce  de  me  dire  qui  vous  êtes. 

.      L  E   F  R  A  N  Ç  O  I  s. 

P  Qui  je  fuis  !  &  ne  le  voyez-vous  pas  bien 
à  mon  air ,  à  mes  manières  f  Je  fuis  Gentil- 
homme François. 

Gulli  ver. 

Vous  êtes  François  ?  cela  étant  ,  Mon- 
fîeur  3  difpenfez-moi  de  voyager  avec  vous. 
Le  François. 
Eh  î  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

Piij 
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G  U  L  L  I  VER. 

C'ell  que  j  ai  vu  un  François  à  Londres 
qui  ne  valoir  pas  grand  chofe. 
Le    F  r  a  nço  i  s. 

Vous  vous  moquez  ,  j'en  ai  entendu  par- 
ler fort  avantageufement  ;  il  y  a  fait  un 
bruit  de  diable ,  &  a  été  fort  couru  :  à  ce 
qui  me  paroit  vous  êtes  prévenu  contre  la 
Nation  :  qui  êtes-vous  donc  pour  prendre 
ainlî  le  change  f 

GuLL  I  VER. 

Je  fuis  Anglois ,  ôc  l'on  me  nomme  Gul- 
liver. 

L  E   Franco  i  s. 

Quoi ,  vous  êtes  Gulliver ,  ce  Cauftique 
fî  vanté  ?  Oh  !  je  ne  m'étonne  pas  de  vous 
voir  fi  mordiquant  :  un  François  ne  doit  pas 
trouver  grâce  auprès  d'un  homme  qui  n'é- 
pargne pas  même  fes  compatriotes. 

GuL  L  I  VER. 

J'ai  parlé  des  hommes  en  gênerai  ,  Se  j'aî 
bien  fait  de  les  pincer  un  peu  ;  j'aurois  été 
moins  en  vogue  fi  j'avois  dit  du  bien  d'eux. 
Le  François. 

Fort  bien  ,  Mons  de  Gulliver  ,  nouveau 
trait  fatyrique  contre  la  nature  humaine  ; 
mais  brifons  là-defTus ,  parlons  d'autre  cho-. 
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h  :  je  veux  être  de  vos  amis ,  ôc  votre  com- 
pagnon de  voyage  ;  croyez-moî  ,  quittons 
ce  pays-ci ,  les  coutumes  m'en  deplaifent. 

^  Gulliver. 

p  Les  coutumes  vous  en  deplaifent  !  je  ne 
m'attendois  pas  à  cette  plainte  ,  vous  me 
furprenez  ;  etl:-ce  bien  un  François  qui  me 
parle  ?  Quoi ,  vous  n'êtes  donc  pas  inilruit 
que  l'on  s'y  marie  tous  les  jours  f 

^^,  LeFrançois, 

r  C'efl:  juftement  cette  dure  neceiïîté  qui 
m'en  dégoûte  :  Y  a-t'il  de  cérémonie  plus 
lugubre  que  celle  du  mariage  ?  à  la  vérité  la 
méthode  de  changer  de  femme  efl:  fort  jo- 
lie 3  mais  enfin  c'efl  toujours  fe  marier. 
Gulliver. 
Vous  avez  raifon  :  cette  obligation  dimi- 
nue beaucoup  de  la  douceur  des  Loix. 

LeFrançois. 

Je  vous  dirai  même  que  depuis  mon  arri- 
vée en  cette  Ifle  ,  j'ai  époufé  des  femmes  fi 
limables ,  que  la  necellité  de  m'en  féparer 
n'a  fait  naître  l'envie  de  leur  être  îTdele. 
Gulliver. 
Je  vous  croirois  afTez. . . . 

Le  Franco  I  s. 
En  effet;  qu'eft-ce  que  leplaillr  de  chan- 

P  nij 
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ger  ,  quand  nous  ne  nous  le  procurons  pa$ 
nous-mêmes  f 

Gulliver. 

Les  François  ne  feront  jamais  contens. 

L  E    Fr  AN  ço  I  s. 
Hé  bien ,  notre  ami ,  à  quand  le  départ  ? 

GULLI  VER. 

Quand  vous  voudrez  :  je  veux  bien  re- 
tourner avec  vous  en  Angleterre  ,  mais  à 
condition  que  vous  me  rendrez  un  petit  fer- 
vice. 

Le    François. 

De  quoi  s'agit-il  ?  parlez  librement. 

Gulliver. 
Premièrement ,  dites-moi  fi  vous  êtes  ré^ 
tenu  pour  vous  marier  demain. 
Le  François. 
Oiii  y  je  viens  de  donner  ma  parole. 
Gul  L  I  V  E  R. 

Tant-pis ,  je  vous  aurois  propofé  d'épou- 
fer  ma  femme  ;  mais  comme  vous  êtes  en- 
gagé ailleurs  ,  il  faut  que  je  cherche  pour 
elle  un  autre  fiancé. 

Le  François. 
Que  dites-vous ,  mon  cher  ?  n'allez  pas 
plus  loin  5  je  l'époufe. 


DE  L  A  FO  LIE.      171 

Gulliver. 

Bon,  vous  avez  donne  votre  parole. 

Le   François. 

C'eft  juftement  à  caufe  de  cela  . .  .  Ah  î 
je  refpire  .  .  .  J'aurai  du  moins  le  plaifir  de 
goûter  tous  les  agrémens  de  l'infidélité. 

Gulliver. 

Quel  ragoût  ! .  .  Mais  que  vois-je  ?  c'efl 
ma  femme  elle-même. 


SCENE     VIL 

L'HABITANTE,  GULLIVER; 
LE   FRANÇOIS. 

L' Habitante. 

DE  la  joie,  Seigneur  Gulliver,  nous  al- 
lons bien-tdt  nous  marier  ,  quelques 
Habitans  de  FIfle  vont  fe  rendre  ici ,  pour 
danfer  (Se  chanter  à  ma  noce. . .  .  Mais  à  pro- 
pos de  noce  ,  m'avez-vous  trouvé  un  mari 
pour  demain? 

Gulliver  moritrmt  le  Trancois, 

Je  ne  fçai  fi  vous  ferez  contente  de  celui 
que  je  vous  ai  choifi. 
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L'H  ABITANTE. 

Comment  donc  1  vous  avez  le  goût  mer- 
veilleux :  vous  choififTez  bien  mieux  que 
moi . . .  Qu'il  eft  bien  fait  !  qu'il  a  bon  air  ! 

Le    François. 

L'aimable  perfonne  !  qu'elle  a  de  charmes! 

L'H  ABITANTE. 

Le  Joli  Cavalier  !  Pourquoi  ne  l'ai-je  pas 
vu  plutôt. 

Le  François. 

C'en  eft  fait ,  il  faut  la  foufïler  à  notre 
Anglois. 

Gulliver. 
Ne  perdons  point  de  tems  ,  donnez-moî- 
ia  main. 

L'Habitante. 
Attendez  ;  vous  êtes  trop  preiTé. 

Gulliver. 
Qu'e(l-ce  à-dire  ? . .  Vous  aviez  tantôt 
plus  d'impatience. 

Le  François  paffe  cl  a  côté  de  U  femme  &  lui 
parle  à  l'oreille, 

Gulliver. 
Tout  beau  ,  Monfieur  le  François  ,  ce 
n'eft  point  encore  pour  vous  que  la  iéw 
fe  fait. 
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Le  François. 

Qui ,  charmante  perfonne  ,  je  vous  ado- 
re ;  6c  il  je  ne  vous  époufe  tout- à-l'heure, 
vous  m'allez  voir  à  vos  pieds  expirer  de 
douleur. 

L'Habitante. 

Comme  il  dit  cela  tendrement  !..  il  me 
fait  pitié. 

Gulliver. 

Qu'avez- vous  donc  ^  vous  ne  me  dites 
rien ...  « 

L'H  A  BI  T  A  NT  E. 

LaiiTez-moi ,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

Le  François. 
Hé  bien  !  que  faut-il  que  j'efpere  ? 

L'Habitante. 
Je  ne  fçais ....  mais  je  ne  veux  pas  que 
vous  mouriez. 

Le  François. 
Mon  fort  dépend  de  vous. 
Gulliver. 
Vous  paroilTez  interdite. 

L'H  a  b  I  t  a  n  t  e. 

On  le  feroit  à  moins ce  Moniîeur  là 

dit  qu'il  m'adore  ,  Ôc  qu'il  mourra  fî  je  ne 
Tépoufe  fur  le  champ. 
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Gulliver. 
Ne  le  croyez  pas ,  il  elt  François. 

L'H  A  BIT  AN  TE. 

N'y  auroit-il  pas  moyen  d'accommoder 
cette  afFaire-là  .? 

Gulliver. 
Et  quel  moyen  ? 

L'H  A  B  I  T  A  N  T  E. 

Le  voici  ;  ne  m'époufez  que  demairt ,  ôc 
je  prendrai  Monfieur  pour  aujv^urd'hui. 
Le  François. 
Vous  voyez  bien  que  c'eft  à  peu  près  la 
même  chofe. 

^^'^        Gulliver, 

Je  ne  conviens  pas  de  cela. 

LH  A  B  I  T  a  N  T  E. 

Prenez  donc  vite  votre  parti  ,  le  tems 
fe  pafTe. 

G  U  LL  I  VER. 

Ah  !  je  vois  bien  que  le  drôle  me  l'a  fé- 
duite  5  de  quoim'avifois-je  auffi  de  le  choifir. 
Le  François. 

Je  ne  veux  point  perdre  celle-ci  comme 
les  autres  ....  Ma  chère ,  je  vous  ëpoufe  ; 
&  comme  je  ne  pourrai  jamais  me  réfoudre 
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à  voys  quitter  ,  vous  viendrez  en  France 
avec  moi ,  ôc  je  jure  de  vous  être  toujours 
fidèle. 

Gulliver. 
Ne  vous  y  fiez  pas  :  fi-tôt  qu'il  aura  pris 
l'air  de  fonPavs,  il  vous  renvoyera  dans  le 
vôtre  ....  Voilà  donc  mon  mariage  calTé? 

SCENE      V  I  I  L 

LA  FOLIE,    GULLIVER, 
UN    SUIVANT. 

La    F  o  l  I   E, 

Comment  donc  ,  mais  cet  Etranger  là 
n'obferve  ni  les  bienfëances ,  ni  le  fça- 
voir  vivre  :  ignore-t-il  que  je  fuis  la  Souve- 
raine de  cette  Ille  f  En  vérité ,  je  croyois 
bien  mériter  un  compliment. 

GuLL  1  VER  à  part, 

La  Souveraine  de  cette  Ifle ,  c'efl  la  Fo- 
lie elle-même  :  quel  compliment  veut  elle 
que  je  lui  fafTe  f 

La  Fol  I  e. 

Sçachons ,  Monfieur  ,  fi  c'eftpar  orgueil 
ou  par  timidité  que  vous  me  refufez  un 
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hommage  cjue  vous  auriez  dû  me  fendre  efli 
arrivant  ici. 

G  U  L  L  I  VER. 

Madame  5  c'efl  par  refped;  &  d'ailleurs 
je  fçai  combien  il  efl  difficile  d'approcher 
les  perfonnes  de  votre  rang. 

La  Folie. 

Difficile!  eh,  tout  le  monde  m'aborde 
fans  difficulté  :  je  m'humanife  avec  des  gens 
de  toute  efpece  5  mais  je  vous  pardonne 
cette  erreur  ,  3c  vous  n'êtes  pas  le  premier 
qui  ait  été  en  grande  liaifon  avec  moi,  fans 
connoitre  à  qui  il  avoit  affaire. 
Gulliver. 

Je  ne  fçache  pas  ,  Madame ,  avoir  ea 
cet  honneur. 

L  A     F  O  L  I  E. 

Je  Vais  vous  le  dire  :  qui  êtes-vous  ? 

Gulliver. 
Un  nommé  Gulliver. 

La   F o l  I  e. 

Gulliver  ?  embraffez-moi ,  mon  plus  zélé 
fedateur. 

Gulliver. 

Moi ,  Madame ,  votre  fedateur  !  cela  fe- 
roit  plaifant. 


I 
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La  F  o  l  I  E. 

Jamais  les  Contes  des  Fées  ,  &  les  Mille 
6c  une  Nuits  ne  m'ont  tant  divertie  que  vos 
Voyages  ;  votre  mifantropie  f^jr  tout  m'y 
réjouit  on  na  peut  pas  plus  ,  Se  le  débit  de 
votre  Livre  m'a  fait  connoître  mon  empire 
fur  une  infinité  de  Mortels ,  que  je  n'aurois 
jamais  crû  devoir  compter  au  nombre  de 
mes  Sujets. 

Gulliver. 

Vous  me  flattez ,  Madame. 

La  Folie. 

Non  ,  ce  n'efl  point  mon  défaut  ;  quelle 
invention  !  quelle  fingularité  de  génie  ! . . . 
ah!  ah!  ah!  ah! 

Gulliver. 

Je^ne  vois  pas  ,  Madame  ,  que  lachofe 
foit  11  rifible  ;  elle  a  été  admirée  univerfel- 
lement ,  Ôc  mes  ingénieufes  iidions  ont  été 
d'une  utilité  .... 

UnSuivant. 
Aux  armes  ,  Madame  ,  aux  armes ,  vous 
êtes  perdue. 

La   Folie  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  6c  que  feroit  -  ce 
donc  f 
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Le    Suivant, 
La  Raifon  ,  Madame  ,   la  Raifon  que 
nous  venons  de  trouver  dans  votre  Ifle. 

L    A      F  O  L   I    E. 

La  Raifon  !  mais  eft-ce  bien  elle  aufïï  f 
Ne  feroit-ce  point  un  autre  moi-même  f 
Qu'on  lui  fafle  toute  forte  de  civilités  :  al- 
lons la  recevoir  :  Soyez  mon  Ecuyer ,  mon 
cher  Favori. 

Gulliver. 

C'eil  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 


SCENE     IX. 

LARAISON,LA  FO  LIE; 
GULLIVER, UN  SUIVANT. 


A 


La    Folie. 

H  î  la  voilà ,  fans  doute  :  venez ,  ma 
chère  fœur ,  que  je  vous  embrafle. 

La  Raison. 


Votre  fœur  !  je  ne  croyois  pas  avoir  une 
femblable  parente. 

La  Folie. 
Bon  ,  ne  voilà-t'il  pas  Madame  qui  va 

faire 
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faire  la  rencherie ,  parce  qu'elle  fe  croît  mon 
aînée  ,  qu'elle  parle  plus  lentement  que 
moi ,  qu'elle  n'a  pas  le  mot  pour  rire  ,  Se 
qu'elle  fe  fait  appeller  la  Raifon  l  frivoles 
avantages  que  tout  cela  ;  j'aime  autant  être 
la  cadette  ,  parler  vite  ,  rire  toujours  ,  6c 
m'appeller  la  Folie. 

Elle  chante.  Air  161.  Je  veux  toujours  me 
coucher  yvre. 
Il  faut  dans  le  fiécle  où  nous  fommes , 
Amufer  &  non  ennuyer  , 
Vous  avez  beau  vous  replier , 
La  Morale  déplaît  aux  hommes. 
Quand  je  les  réjouis ,  je  croi 
Que  toute  la  terre  , 
Que  toute  la  terre  eft  à  moi. 
La  Raison. 
p      Quel  aveuglement  !  que  je  la  plains  î 

1  L  A     F  o  L  I  E. 

P  Pourquoi  me  plaindre  ?  je  crois  être  heu- 
reufe  :  fî  mon  bonheur  rëfîdoit  dans  votre 
imagination  ,  je  vous  pardonnerois  cet  air 
compatilTant  ;  mais  comme  il  ne  confîile  que 
dans  k  mienne  ,  il  y  a  de  l'extravagance  à 
vous  de  me  plaindre  d'un  mi.l  que  je  ne  fens 
pas. 

Gulliver. 
Ma  foi ,  je  crois  que  la  Folie  a  raifon» 
Vifie  de  la  Fglie.  Q 
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La  Raison. 

Ma  bonne  ,  vous  ne  Tentez  pas  ce  mal  ; 
parce  qu'il  dérange  votre  efpnt  de  manière 
à  ne  lui  laiiïer  libre  aucune  de  Tes  fondions  : 
ceux  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour  femblent 
ne  faire  aucun  état  de  la  lumière ,  mais  quel 
plaifir  n'auroient-ils  pas  de-jouir  ,  s'ils  pou- 
voient  comme  nous ,  de  la  clarté  du  Soleil  ? 
La  Folie. 

Chanfons ,  ôc  moi  j'aime  autant  n^y  voir 
goûte. 

La  Pv  a  I  s  o  n. 

Peut-on  fe  plaire  dans  les  ténèbres  ? 

La   Folie, 

Oui,  oui. 

Elle  chante.  Air  253.^ 

Que  je  hais  la  clarté  du  jour  5 
Q^ie  cette  nuit  m'a  paru  belle. 

Mais  fçachons  un  peu  ce  qui  vous  ame- 
né ici. 

LaRaison. 

Une  grâce  que  je  viens  vous  y  deman- 
der ,  Se  que  je  vous  conjure  de  ne  me  pas 
refufer. 

La    Folie. 

La  Fvaifon  venir  me  demander  une  grâce  ! 
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mais  vous  fçavez  que  je  ne  diftnbuë  que 
des  Brevets  de  la  Calotte. 

Gulliver. 

Madame  veut  peut-être  s'y  ùÂce  incor- 
porer. 

La  Raison. 

On  m'a  dit  que  Gulliver  ëtoit  dans  vos 

Etats ,  ôc  je  fuis  venue  exprès 

La    Folie. 
Le  voilà  lui-même,  que  lui  voulez-vous  ? 

La  Raison. 
Quoi  î  c'efl  vous,  fage  Gulliver  ?  venez , 
venez  dans  l'Ille  de  la  Raifon  ,  c'eil  votre 
.  Sphère. 

La  Folie. 

Quoi  !  vors  venez  me  le  débaucher  ? 
non  pas ,  s'il  vous  plaît  :  il  me  divertit  ,  Se 
û  efl  jufte  que  j^aye  la  préférence. 
La  Raison. 

Il  vous  divertit  !  (  à  Gulliver,  )  Que  vous 
êtes  peu  refpeâ:é  ici  :  vous  jouirez  d'un  au- 
tre fort  dans  m  "s  Etats ,  ôc  vous  y  trouve- 
rez vos  Apolo.:;L"ies  réduits  en  fyilémes. 

G   JLLIVER. 

|k>'  Ah  !  Madame  ,  quelle  glo^e  pour  moi  ; 
qui  peut  m'avoir  attiré  une  pareille  faveur  ? 
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mes  fyflêimes  être  fuivis  dans  Tlile  de  la 
Raifon. 

La  Folie. 
Vous  ne  les  auriez  crû  propres  que  pour 
la  mienne  ,  n'efl-il  pas  vrai  ?  Voyons  donc 
le  profit  qu'on  en  peut  tirer  ;  mais  fur  tout 
expliquez-vous  intelligiblement. 
La  Raison. 
Ceux  qui  lifent ,  6c  qui  ne  peuvent  goû- 
ter les  chofes  que  fuperficiellement ,  reilem- 
blent  à  ces  Peuples  qui  avoient  de  l'or  en 
abondance  ,   ôc  qui  ne  s'en  fervoient  qu'à 
de  vils  ufages  ,  faute  d'en  connoître  la  pré- 
cieufe  valeur. 

La   Folie. 

Oh  !  nous  voilà  dans  les  comparaifons. 

La  Raison. 

Je  fuis  sûre  que  dans  Gulliver ,  les  petits 
S:  les  grands  hommes  vous  ont  amufée  par 
la  Singularité  de  l'idée ,  Se  ne  vous  ont  point 
fait  réfléchir  falutairement  fur  cette  diffé- 
rence qu'il  y  a  de  certains  hommes  à  d'au- 
tres ;  pouvoit-il  mieux  nous  la  rendre  pal- 
pable que  par  leur  taille  ,  qui  nous  offre 
aux  yeux  leur  grandeur  ou  leur  petiteffe.f 
La   Folie. 

Quel  raifonnement  !  ah  !  ma  fœur  y  que 
vous  êtes  petite. 
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La   Raison. 

J'ai  renchéri  dans  mon  IHe  fur  cette  idée 
merveilleufe ,  Se  j'ai  fait  par  ma  toute-puif- 
fance  cjue  les  hommes  y  paroiiTent  grands 
ou  petits ,  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins  de 
mérite  Ôc  de  probité, 

Gulliver. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  fyilême  des  plus 
métaphoriques. 

L  A  F  o  L  I  E. 
S'il  m'étoit  permis  de  faire  de  férieufes 
réflexions ,  je  vous  dirois  qu'au  lieu  de  faire 
paroître  mes  Héros  grands  ou  petits ,  je  les 
aurois  feulement  fait  refpecfler  ou  méprifer , 
félon  leurs  vertus  ou  leurs  vices ,  fans  au- 
cun égard  ,  ni  pour  leur  nailTance  ,  ni  pour 
leur  fortune  ,  ôc  je  n'aurois  pas  faili  une 
idée  qui  vous  fera  palier  pour  ma  Mère 
d'Oye. 

La  Raison. 

Peut-on  faire  un  fi  mauvais  ufage  des 
meilleures  chofes  >  <5c  les  prendre  ainii  à  la 
lettre  ! 

La   Folie. 

Ah  !  que  j^ aurois  de  plailir  d'habiter  une 
lue  où  les  hommes  grandiiTent  êz  dmiinuént 
à  vue  d'œil  :  tantôt  je  les  verrois  comme 
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des  Géants  ;  ôc  comme  ils  ne  fuivent  pas 
toujours  de  juftes  maximes  ,  un  moment 
après  ils  paroîtroient  à  mes  yeux  comme  des 
Pigmées ,  Se  puis  un  remords  de  confcience 
les  rehaufferoit  :  quel  plaifîr  de  fe  trouver 
dans  un  Pays  comme  le  vôtre! 

Elle  chante.  Air  116.  Vapéttt  vient  en 

mangeant. 
D'un  fol  vous  faites  un  fage  5 
Ah  ]  quel  heureux  changement  ! 
Vous  lui  donnez  en  partage 
L^'efprit  &  le  jugement  : 

Et  pour  peu  que  l'on  voyage 
Dans  un  Pays  fi  charmant , 
De  petit  on  devient  grand. 

Ah  !  ah  i  que  cela  efi:  facétieux  ;  ce  fyflê- 
3ïie-là  me  paroit  aufli  bien  trouvé  que  celui 
des  femmes  ,  qûî  chez  vous  font  obligées 
de  faire  l'amour  aux  hommes  :  que  j'aime  à 
voir  rougir  ces  grands  fcrupuîeux  d'une  dé- 
claration qu'ils  devroient  prévenir  eux-mê- 
mes :  le  joli  tableau  que  repréfente  une 
femme  aux  genoux  d'un  homme  !  Eh  !  fy  , 
c'eft  fe  mocquer;  la  raifon  ne  doit  pas  boule- 
verfer  la  nature  ,  &i  ce  fera  toujours  aux 
hommes  à  faire  les  avances  avec  nous. 

La  Rai  son. 

N'ai-je  pas  juftifié  cette  loi  f   je  fais  atta- 
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quer  le  plus  fort  par  le  plus  foible  ,  afin  que 
le  premier  puilTe  réiifter. 

La   Folie. 

Cela  eft  contre  toutes  les  règles ,  il  faut 
toujours  que  le  plus  fort  attaque  ....  mais 
après  tout  ,  je  ne  conviens  pas  trop  de 
cette  prétendue  fuperiorité  des  hommes  , 
êc  ces  Meilleurs  ne  nous  ont  donné  que  trop 
de  preuves  de  leur  foiblefTe  ,  quand  nou~s 
les  avons  attaqués  :  allez  ,  allez ,  ils  ne  fe 
défendent  pas  mieux  que  nous. 

La  Raison. 

Je  ne  m'étonne  pas  que  la  Folie  mécon- 
îioilTe  les  avantages  de  l'ifle  de  la  Raifon. 

Le  Suivant  à  la  Raifon, 
Ah  î  Madame  ,  quelle  funefte  nouvelle- 
je  viens  vous  annoncer  î 

La   Raison. 
Qu'y  a-t-il  ^ 

Le  Suivant. 

N'efperez  plus  rentrer  dans  vos  Etats  , 
vous  y  paiTez  pour  une  ufurpatrice;  &une 
Dame  qui  fe  dit  la  véritable  Raifon, a  féduit 
tous  nos  Sujets  ^  6c  s'efl  aiïîfe  fur  votrer 
Trône. 

La  Raison. 

Qu'entens-je  1  que  vais-je  devenir  ! 
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La   Folie. 

Je  fuis  ravie  de  trouver  cette  occafioti 
de  vous  rendre  fervice  ,  vous  demeurerez 
ici  5  ma  chère  Sœur  :  il  n'y  a  à  la  vérité  que 
de  petites  maifons ,  mais  comme  vous  avez 
l'imagination  très-vague  ,  elles  vous  paroî^ 
iront  grandes ,  grandes^ 

La  Raison. 

Moi  5  refter  avec  vous  !  avec  ma  plus 
crueîle  ennemie  ?  non  ,  je  vais  reprendre 
pofTeiîîon  de  mon  Ifle. 

La  Fol  I  e. 

Je  ne  vous  le  confeille  point  ;  on  y  efl:  fi 
rebuté  de  votre  morale  ôc  de  vos  prover- 
bes ,  que  vous  n'y  trouverez  pas  un  fujet 
fidék. 

L  A    R  A  I  s  O  N. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à  la  force  : 
allons  5  Seigneur  Gulliver ,  levons  des  Trou- 
pes 3  je  vous  charge  du  foin  des  Recrues. 
La  Folie. 
Ma  chère  Sœur,  vos  Troupes  font  tou- 
tes prêtes  ;   vous  n'avez  qu'à   vous  fervir 
de  mon  Régiment ,  Gulliver  le  commandera. 
Gulliver. 
Moi  !  non  ;  je  vous  affure  ,  je  ne  veux 
point  m'aller  battre  contre  des  Géants^ 

La  Folie. 


DELAFOLIE.         187 
La    Folie. 

Ne  craignez  rien ,  ils  font  à  préfent  iï  pe- 
tits,  û  petits  ,  que  vous  n'aurez  pas  de  pei- 
ne à  les  vaincre. 

Gulliver. 

Tout  bien  conïîderé  ,  j'aime  mieux  refler 
dans  rifle  de  la  Folie.  Madame  la  Raifon , 
je  ne  vais  point  dans  un  Pays  dont  la  Souve- 
raine eft  fi  peu  refpedée. 

La  Folie. 

Oui,  olii  5  reftez  avec  moi  ,  j'aurai  foin 

de  vous  infpirer  de  nouvelles  idées  ;  mais 

.voici  mes  plus  chers  Favoris  qui  viennent 

me  rendre  hommage  :  prenez  part  à  la  Fête, 

-* — I I 

DIVERTISSEMENT. 

'Entrée  de  la  Volie  &  des  Bahïtans  de  rifle.  On 
datif e.  Enfuit e  m  Infulaïre  chante  l'Airfuivant, 


D 


Air  2j^. 


Ans  ces  lieux  la  Folie  a  fixé  Con  féjour  > 
Nous  en  avons  banni  pour  jamais  la  fagelfe 

Nous  nous  occupons  tour  à  tour , 

A  rire  ?  à  folâtrer  fans  ccîÏg  : 
Sans  nous  embaralfer  d'un  avenir  fâcheux  , 
A  jouir  d'i  préfent  nous  bornons  tous  nos  vœu^:, 

L'Ifte  de  la  Folie.  R 
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On  danfe.  JEnfuite  le  mente  InfuUtu  çhmd 

Air  235. 

La  févere  raifon  n'a  rien  qui  nous  engage  , 
Elle  profcrit  les  plaiiîrs  les  plus  doux; 
De  fa  morale  fauvage 
Nous  ne  faifons  point  ufage  5 
Et  le  plus  fol  parmi  nous 
Eft  «DÛjours  le  plus  fage. 

On  danfe  fliifîems  Danfes  de  CaraBére ,  &  on 
finit  j>ar  un  Vaudeville.» 

Fremier.    UN  INSULAIRE* 
Air  216. 

Quand  nous  formons  des  defîrs  i 
Nons  nous  livrons  aux  plaifirs  -, 
C'eft  pour  nous  un  bienfupréme  : 
Employer  tous  nos  momens 
Dans  les  amufemens , 
Profiter  de  nos  beaux  ans  ; 
Voilà  notre  fyfléme. 

Deuxième, 

Jeunes  beautés  de  Paris , 
Vous  gardez  trop  vos  Mafis  i 
Je  plains  votre  ardeur  extrême  : 
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Notre  fort  eft  bien  plus  doux , 
Et  nous  changeons  d'£poux  , 
Comme  on  fait  d'Amans  chez  vous  à 
Voilà  notre  fyflême. 

Troîjïéme. 

Pour  un  aimable  François  9 
Je  viens  d'abjurer  nos  Loix  5 
Puiffe-t-ii  faire  de  même  j 
Car  s'il  vient  à  me  changer. 
Je  fçaurai  me  venger  , 
Et  pour  m'en  dédommager, 
Je  reprends  mon  fyftémc. 

Quatrième, 

Dans  rifle  de  la  Raifort  \ 
On  ne  trouve  rien  de  bon  > 
Ici  ce  n'eft  pas  de  même  j 
Tout  eft  bien  venu  chez  nous  » 
les  fages  &  les  fous  : 
Ainfî  donc  vous  pouvez  tous 
Suivre  notre  fyflême. 

Cinquième* 

Si  nous  olîons  nous  fîater 
D'avoir  pu  vous  contenter  5 
Pour  nous  quel  bonheur  extrême  î 

Rij 
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Parterre    judicieux , 

Nous  ne  bornons  nos  Vœux 

Qu'à  vous  plaire  parnos  Jewx,^ 

yoilà.notrefyftèmç. 


FIN. 


P  I  R  A  M  E 

I  ET 

T  H  I  S  B  E. 


'jRepéfentée  pur  la  fremUre  fiit',  par  Us 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roif 


S* 
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J  CT  EV  RS. 

N  ï  N  U  s  ,  Chef  des  Flihufiiers, 
P  I  R  A  M  E  5  fon  Lieutenants 
T  H  I  S  B  E\ 
Z  O  R  A  I  D  E. 

ZOROASTRE,  Bery^T,  pri 

de  Zora'ide. 

Trouve  d'Efclaves  chantans  d^  dan^ 
fans. 

Trou-pe  de  Mitrons  ^  de  Poètes  C^  ^^ 
Mîificiens. 

Troupe  d'Archers, 

Vn  Cerf 


P  I  R  A  M  E 

E  T 

T  H  I  S  B  E'- 


ZORAIDE,  THISBE'. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Air  17.  On  n  aime  plus  dans  nos  Forêts, 


Pp^î  E  periîde  ne  maime  plus , 
^S  "Rien  ne  fcauroit  calmer  ma  crakite  > 


"^  Je  m'apperçois  de  fa  contrainte  ; 
Il  foupire  à  bâtons  rompus  j 
J'ai  perdu  le  cœur  de  Ninus. 
T  H  I  S  B  e'. 

Zoraïde  a  trop  de  défiance  ;  une  perfon- 
ne  auiïî  aimable  que  vous  doit-elle  craindre 
une  infidélité  ?  ce  Chef  des  Flibuftiers  , 

E   iiij 
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dont  vous  êtes  éprife ,  revient  Vainqueur 
des  Pirates  d'Alger;  n'en  doutez  point ,  Ni- 
nus  vous  aime  :  il  rêve  y  il  foupire  ,  il  ne 
fçait  ce  qu'il  fait. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Air  23,  Je  reviendrai  demain  aufoiu 
J*aurois  déjà  reçu  fa  foi  , 
S'il  foupiroit  pour  moi.  ^/>. 

T  H  I  S  B  e'. 
A  qui  fait-ii  donc  les  yeux  doux  ? 

Z  O  R  A  ï  D  E. 
Je  crois  que  c'eft  à  vous,  bis, 
T  H  I  S  B  E% 

Moi? 

Z  O  R  A  ï  D  E.' 

Air  1 87.  Oùîche ,  oiiiche» 
Vos  attraits ,  votre  naiflance 
Vont  me  ravir  ce  cœur-là. 


Thi 
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Croyez  que  toute  fà  puîflance 
Jamais  ne  m'ébloiiira. 

Z  o  R  A  ï  D  E, 
Ah,  âh,  ah; 
Oiiiche ,  ouiche  j 
Quelle  fille  refufera         \ 
Un  Amant  riche  ; 
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Oiiiche  ,  oiiiche  ? 
Eh  oui  dà  ! 

T  H  I  S  B  e'. 

Air  I  6^ .  'B.éjouiJJe^.vous ,  bons  Tunçols^ 
Vous  m'oftenfez  en  vérité. 
Il  ne  fera  point  écouté  : 
Et  qui  peut  ébranler  mon  ame  l 
L'Amour  y  fait  régner  Pirame. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

O  Ciel  ! 

T  H  I  s  B  e'. 

Nous  nous  aimions  depuis  long-tems ,  Se 
je  n'attendois  que  fon  retour  pour  conclure 
notre  mariage. 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Vos  parens  y  donnent  fans  doute  leut 
Confentement. 

T  H  I  s  B  e'. 

A  vous  dire  le  vrai ,  nous  n'en  connoif- 
fions  autrefois  que  de  trés-Bourgeois  ;  mais 
depuis  peu  un  nouveau  Génealogifte  nous  a 
fait  defcendre  de  tètes  couronnées,  qui  veu- 
lent que  cet  Hymen  s'achève  ;  je  ne  fçais 
comment  tout  cela  tournera.  Mais  voici  ve- 
nir Ninus  &  Pirame  avec  lui  j  voulez-vous 
les  aborder  i 
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Z  O  F.  A  ï  D  E. 

Non  5  je  dois  leur  cacher  mon  trouble. 
T  H  I  s  B  e'. 

Ce  ne  fera  pas  mal  fait  ;  car  auiîî-bien  ont- 
ils  quelque  chofe  à  fe  dire  que  nous  ne  de- 
vons pas  entendre. 

SCENE     IL 

NINUS   ET  PIRAME. 

N  I  N  u  s. 

Air  J  8  S .  Birene, 

y    Icns  recevou-  les  honneuîs  v.'r!:^tans 
Qu'on  te  prépa;  e  en  cet  heureux  afyie  , 
Nos  Fiibuftieti.  de  toi  font  fort  contens  ; 
Mais  pour  moi  (lul  ta  g'oîre  efl  inutile. 
Pi  r  a  me. 
J'en  fuis  bien  fâché  :  vous  avez  pourtant 
eu  la  meilleure  part  du  butin. 
N  1  N  u  s. 

Ah  mon  ami  î  je  fuis  dans  un  grand  em- 
barras. 

P  1  B.  A  M  E. 

Ma  foi  ? 
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N  t  N  u  s. 
Air  i8p.  La  jeune  Ifdelîe. 
D'une  amour  nouvelle 
Je  fuis  occupé , 
Je  quictc  h  belle 
Donc  j'étois  frappé  5 
Pourquoi  Zoraide 
M'aime-t'elle  encor. 
Si  je  fliispcriîde 
Elle  feule  a  tort. 

P  I  R  A  M  E. 

Bon. 

N  I  N  u  s. 

Sans  doute ,  fi  elle  ne  m'aimoit  plus ,  elle 
fî^auroit  plus  rien  à  me  reprocher, 

P  I  R  A  M  E. 

Fi  donc. 

N  r  N  u  s. 
Cela  efl  comme  je  te  le  cjis.' 

P  I  R  A  M  E. 

Tant-pis. 

N  I  N  u  s. 

Air  J.  Bes  Tremb leurs  d'JJts^ 

Elevé  dans  les  allarmes , 
Dans  le  tumulte  des  armes. 
Je  ne  goùtois  point  les  charmes 
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Qu  un  tendre  amour  nous  produit  | 
Mais  en  mettant  pied  à  terre  , 
J'ai  vu  la  fiile  du  frère 
De  la  femme  de  mon  père  9 
Ma  Coufîne  autrement  dit, 
P  I  R  A  M  E. 
Thisbé?    . 

N  I  N  U  S, 

Air  2.62.  Dieu  des  Amours.  Menuet J 
Eh  quel  autre  pourroit ,  grands  Dieux  > 
Me  rendre  fenfible 
De  fes  beaux  yeux  ? 
Vifs  amoureux. 
Je  fens  tous  les  feux: 
Du  Dieu  d'Amour 
En  ce  jour. 
Un  trait  invincible 

Arme  la  cruelle  maîrî 
Pour  chafTer  le  repos  de  mon  fein  ; 
D'un  vainqueur. 
Plein  de  ilouceur, 
O  !  pouvoir  terrible , 
Le  trait  vole  &  perce  mon  cœur. 
Air  181.  N^  craignez,  rien  >  l'hymen  efi 
votre  afjle.    -.    1, 1.,.   ■ 
Un  fcul  moment  de  notre  fort  décide, 
Au  Dieu  d*Amour  je  n*^i  point  gchappé  » 
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J'ai  crû  d'abord  adorer  Zoraide  , 
.Mais  je  vois  bien  que  je  m'étois  trompé, 
P  I  R  A  M  E, 

Et  fon  père  f 

N  I  N  u  s 
Que  diable ,  tu  ne  me  parles  que  par  mo^ 
nofyllabes. 

P  I  K  A  M  E. 

Oeil  que  tous  mes  amis  me  confeillent 
de  ne  plus  rien  dire. 

N  I  N  u  s. 
Puifque  tu  ne  peux  me  donner  aucun 
avis ,  je  vais  chercher  Thisbé  ;  je  ne  puis 
être  un  moment  fans  la  voir. 


SCENE     I  I  L 
THISBF,  PIRAME; 

T  H  I  s  B  e'. 

Air  ipi.  Pourquoi  n  avoir  pîs.  le  cœur  tendre^ 

J  E  vous  revois ,  mon  cher  Piramea 
Dans  cet  agréable  féjour  : 
Tout  rit  à  notre  heureufe  flame  9 
La  fortune  ,  &  la  gloire  5  &  i'amowr. 
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P  I  R  A  M  E. 

Air  41.  Quand  Mojfe  fit  défenfcq 

Celui  qui  pour  cette  affaire 
Quitte  Ton  natal  féjour  > 
Rifquc  toujours  trop  à  faire 
Le  voyage  le  plus  court  : 
Si  le  pauvre  diable  laiffe 
Ou  fa  femme  5  ou  fa  maîtreffc  i 
Qii'il  s'attende  en  revenant , 
A  trouver  du  changement. 
Hélas  î 

T  H  I  s  B  e'. 

lVous  foupirez ,  qu'avez-vous  î 

P  I  R  A  M  E. 

Air  I  8.  O  reguinguê. 
Lorfque  vous  partagez  mes  feux ,  'Biù 
Je  n'en  fuis  que  plus  malheureux , 
Q  reguingué ,  O  ionlanla. 

T  H  I  S  B  E*. 
Eclairciffez-moi  cet  emblème,' 

P  I  R  A  M  E. 


Ninug. 


T  H  I  s  B  E'. 

Parlez. 
P  I  R  A  Af  E# 

Minus  vous  aimé. 
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T  H  I  s  B  e'. 

LeFlibuflier? 

P  I  R  A  M  E. 

Air  I  j .  Maisfurîoîit  prenez,  bien  garde  à  voire i 
rlatîé  de  Terpolr  le  plus  doux,  bis. 
Il  va  venir  à  vos  genoux 
Vous  offrir  argent  &  bijoux. 

T  H  I  S  B  e'. 
Ah  !  vous  m'offenfez  ,  Piramc. 

P  I  R  A  M  E. 
Quel  tendre  courroux,  bis, 

T  H  I  S  B  e\ 

Il  efl:  plus  jufle  que  tendre  :  pouvez-vous 
me  croire  interellée  ? 

P  I  R  A  M  E. 

J'ai  tort  1  je  dois  appréhender  fon  pou- 
voir 5  3c  non  pas  fes  richefles.  Nous  dépen- 
dons ici  de  lui;  (Se  fi  vous  le  rcfufez,  je 
crains  qu'il  ne  s'irrite. 

T  H  I  s  B  E*. 

Zoraïde  le  rappellera  par  fes  larmes  a  iî 
lui  a  promis  de  î'époufer. 

P  I  R  A  ME. 

Bon,  Il  s'embarraiïera  bien  de  lui  tenix 

parole.  Vous  ne  le  connoiHez  pas. 


^02  PIRAME 

Air  ^ç,  Uon/teur  la  Pdtjfe, 
Par  un  attentat  cruel  5 
Il  brifera  notre  chaîne , 
Si  vous  n'allez  à  l'Autel , 
Craignez  qu'il  ne  vous  y  mené. 
T  H  I  S  B  E\ 

Ne  vous  figurez  point  cela. 

P  I  R  A  M  E. 

Je  dois  prévenir  ce  malheur  en  vous  cé- 
dant à  mon  Rival.  Je  crois  que  c'ell  le  plus 
court. 

Air  188.  Bime. 
Par  charité ,  ne  penfez  plus  à  moi  ; 
Qiiand  cet  Amant  aura  rempli  ma  place  » 
Je  gémirai  de  vous  voir  fous  fa  loi  j 
Mais  il  faudra  qu'à  la  fin  je  m'y  faffe. 
T  H  I  S  B  E'. 

Que  je  ne  penfe  plus  à  vous!  Ah  ,  que 
vous  êtes  fage  pour  un  Amant  pafîionné  1 
il  y  en  a  bien  d'autres  qui  penferoient  dif- 
féremment. 

Air  237.  Menuet  de  l'Opéra  de  Pirame, 

Souvent  l'Amant 

Voit  fans  triftelTe 

Prendre  à  fa  maîtreiTc 

Un  engagement  j 

Il  efpere  > 
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S'il  fçait  lui  plaire , 
Goûter  les  plaifîrs 
Dont  on  privoit  Tes  délîrs. 
P  I  R  A  M  E. 

Je  profiterai  de  Favis  ;  mais  voici  Ninus  , 
ne  faites  femblant  de  rien. 


SCENE     IV- 
NINUS,  PIRAME,   THISBE'. 

N  I  N  u  s  h  Pirame  ,  qui  veut  s'en  aller. 

j^\RrêteZ5  Pirame. 

P  I  K  A  M  E. 
Je  fuis  difcret. 

Ninus. 
Non,  il  efl  néceïTaire  que  vous  enten- 
diez mon  compliment. 

u4  Thisbé. 
Air  1 4.  Or  écouter  petits  &  grands, 
L'Amour  qui  me  guide  en  ces  '     ,.i. 
Me  fait  chercher  dans  vos  be-v^  ■  yeus 
Le  deftin  que  je  dois  attendre  , 
Plus  en  Amant  fournis  &  teri^e  , 
Qu'en  va^'nqueur  des  Algériens , 
Te  viens  ra'ofifrir  à  vos  liens. 
Plume  &  Th'isbê^  S 
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T  H  I  s  B  e'. 

Aîr  121.  Menuet  des  Fêtes  Grecques» 
Réfîftez  mieux ,  Seigneur , 
Au  tranfport  qui  vous  guide  ; 
Quoi  5  vous  m'offrez  un  cœur 
Qui  doit  brûler  d'une  autre  ardeur  l 
Ah  !  fi  pour  Zoraïde 
Vous  devenez  perfide  ,, 
Je  dois  à  mon  tour  , 
D'un  volage  amour  ,. 
Craindre  le  retour. 

N  I  N  U  S. 

Bon ,  ne  voyez- vous  pas  que  mon  cœur 
n'étoit  fait  que  pour  vous  ? 


T  H  I  s  B  E 


Mais  vous  avez  promis  à  Zoraï'de  de  Fë- 
poufer  ;  pouvez  -  vous  lui  manquer  de  pa- 
role ? 

N  I  N  u  s. 

C'efl:  une  bagatelle  à  laquelle  mon  efprit 
a  remédié. 

Air  8  y.  Cotillon  de  T  halte. 
Sur  mon  fidèle  Lieutenant 
Je  puis  dépofer  un  fardeau  Ci  pefant. 
Mon  cher  Pirame 
Prens  pour  femme 
Ce  jeune  tendron. 
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P  I  R  A  M  E. 

Le  beau  préfent ,  ?.h  voyez  donc. 

Il  agit  avec  fes  amis  , 
Comme  Iqs  Traitans  avec  leurs  Commis. 

N  I  N  US. 

Et  pour  t'obliger  à  me  rendre  ce  fervice, 
je  te  fais  mon  égal ,  fois  comme  moi  Chef 
des  Flibuftiers. 

P  I  R  A  ME. 

Juftement ,  il  me  donne  une  direflion. 
Air  I  p  z .  Et  non  non ,  je  n'en  veux  ^as 

davantage. 
Faites  votre  mariage 
Sans  dirpofer  de  mon  cœur  , 
J'eftime  peu  Tavantage , 
Et  réclat  de  la  grandeur. 
Mon  refpect  pour  vous  m.'engage 
A  n'être  que  votre  fécond  , 
Eh  ,  non  ,  non  ,  non  , 
Je  n'en  veux  pas  davantage. 

N  I  N  U  S. 

Vous  êtes  trop  modeiie ,  Pirame  ;  Je  vous 
fais  prefent  des  Galères  que  vous  avez  prî- 
fes.  Que  leurs  Forçats  viennent  célébrer 
à  rimpromptu  ,  l'hommage  qu'ils  doivent 
au  charmant  objet  de  mes  vœux. 
T  H  I  s  B  e'. 

Mais  attendez  du  moins  que  j'ave  accepté 
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le  vôtre.  Vous  vous  dites  Amant  fournis  8c 
tendre ,  6c  vous  me  donnez  une  fête  fans 
fçavoir  fî  elle  me  fera  agréable. 
Ni  NUS. 
Oh  !  cela  efl  fous-entendu  :  les  Flibuf- 
tiers  n'y  cherchent  pas  tant  de  façons  ;  & 
d'ailleurs  ,  quand  il  s'agit  d'un  divertiile- 
ment ,  il  faut  bien  qu'il  arrive  ,  n'importe 
comme  il  eil  amené. 


SCENE      V. 
LES     ACTEURS  précedens. 

Marche   de    Forçats    Algériens. 
UN     F  O  R  Q  A  T. 

Parodie  de  l'Air ,  laiffons  «  nous  charmer  du  fUl 
Jtr  d'aimer.  Air.  258. 

\^)  Ue  de  nos  tranfports 

Naiilenî  des  accords 
Qui  furpailent  Lully , 
En  vif  5  en  joli  ; 
Si  par  fois  nos  vers 
Vonîr  un  peu  de  travers,' 
Un  bon  air  à  danfer 
Les  fait  cous  pafler. 
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La  Mulîque , 
Quoiqii'antique , 
Par  notre  An  fe  récrepk  ; 

Et  la  mufe 

La  plus  bufe 
Peut  plaire  en  dépit  ; 
Même  de  l'efprit. 
Que  de  nos  tranfports  j  $cc. 

Un  Speftacle  parfait 
Ne  va  pas  fans  ballet  j 
Mais  qu'ici  fur  tout  point  l'Entrechat  briilej 

Que  la  fille 

Y  faucille , 
Et  nous  falfe  voir 
Tout  fon  fçavoir. 

Que  de  nos ,  &c. 

VAUDEVILLE.   Air  27 z; 

Quand  pour  un  tendre  voyage 
Vous  voulez  vous  embarquer 
Belles,  craignez  i'efclavage , 
On  viendra  vous  attaquer  : 
Si  vous  voulez  être  fages  , 
Ne  combattez  qu'en  fuyant , 
Dés  qu'on  vient  à  l'abordage 
Votre  galère  fe  rend. 

Voyageur  que  l'Amour  guide  ^ 
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Voguez  toujours  hardiment  ; 
Ne  foyez  jamais  timide 
Pour  vaincre ,  rifquez  fouvent  : 
La  beauté  qui  paroit  fiere  > 
Et  n'aime  qu'à  pirater  , 
Souvent  déclare  ta  guerre 
Pour  fe  laifTer  emporter. 

Une  vicloire  parfaite 
Doit  toujours  un  peu  coûter; 
Gardez-vous  de  la  Coquette 
Qui  Te  rend  fans  réiîfter  : 
Elle  vous  paroît  fidèle  , 
Pendant  quelque  tems  vous  fuît  ^ 
Mais  dès  qu'elle  voit  fa  belle , 
Vous  coule  à  fond  de  s'enfuit. 


SCENE     VI. 

ZORAIDE,  LES    ACTEURS 

précedens. 

ZoRAÏDE  à  Sinus, 
Air  I  j.  l'ierre  BagnoUr. 

A 

jTx  Qui  dans  ces  lieux  veut-on  plaire  y 
ÎSIc  puis-je  l'apprendre  de  vous  i 
Pourquoi  me  faire  uam^uére 
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D'un  Speftacle  fî  beau ,  li  doux? 
Expliquez- vous.  bis. 

P   I  R  A  M  E. 

Comment  voulez-vous  qu'il  s*explique  fi 
vous  l'étranglez.  Il  ne  fait  pas  bon  ici  pour 
nous  :  Allons-nous-en. 


SCENE     VII. 
ZORAIDE,  NINUS. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Air  193.  Menuet  de  GrandvaL 

J\  qui  dans  ces  lieux  veut-on  plaire  > 
Ne  puis-je  l'apprendre  de  vous  ï 

N  I  N  U  S. 
Mon  embarras  doit  vous  fufïirc, 

Z  O  R  A  ï  D  E. 
Expliquez- vous  fans  nul  détour  3 

N  I  N  U  S. 
Que  diable  ici  vais-je  lui  dire^. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Ah;  trahi  ri  ez-voii6  mon  amour  5 

N  I  N  U  S. 

Vraiment  oui  3  mais  c'eil  à  regret  ^  je  vous 
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afTure ,  Se  ce  qui  fait  que  je  ne  vous  aîme 
plus  y  c'eil  que  j'adore  Thisbé, 

Z,OB.AÏPI. 

Ah ,  Scélérat  ! 

N  I  N  u  s. 

Vous  devriez  prendre  une  réfolution  ge- 
îiereufe ,  vengez-vous  de  moi  en  époufant 
Pirame  ;  c'ell  un  joli  garçon  ,  qui  eft  de 
mes  parens  à  ce  qu'on  dit ,  ôc  qui,  • . . 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Alte-là.  C'eft  bien  à  toi  de  difpofer  d'une 
main  que  tu  méprifes.  Mais  ne  te  mets  pas 
en  peine ,  je  vais  le  dire  à  mon  père. 
Air  26^»  Le  Rémouleur^ 

,  Sur  la  Terre  &  fur  rOnde 

L'Enfer  le  féconde , 

Il  fait ,  s'il  veut , 
Beau  tems  quand  il  pleut , 

Par  fon  pouvoir  tout  fe  meut; 

Il  voit  dans  la  main 

Si  l'homme  eft  enclin 

Au  deftin  de  Vulcain. 

Ne  fçait-il  pas 

Tourner  le  fas , 

Arrêter  un  caroffe  ? 

Ilrolfe, 

Fait  bolh, 

Tord 
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Tord  le  cou , 
Change  en  loup  garou. 

«r.'V-î^o'^  -  '  N^N  u  s. 
Bon ,  bon ,  je  ne  crois  point  aux  Sorciers, 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Air  8.  Taure  ponpon. 

Par  un  tendre  retour  j 
Reviens  à  moi.  Barbare; 
Tu  vois  que  mon  amour 
Surmonte  ma  raifon , 
Que  rien  ne  nous  fépare  : 
Aime-moi ,  cher  Ninon , 
Quitte  Thisbé. 

Ni  Nus. 

Tarare  ponpoil. 

Tout  ce  que  je  puis  faire,  c'eft  de  vous 
plaindre ,  de  me  plaindre ,  âc  de  nous  plain- 
dre  tous  deux  ;  croyez-moi ,  oubliez  juf- 
qu'au  nom  de  Ninus. 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Air  6S'Je  jure  par  ks  yeuxg 

Eh  !  puis-je  t'oublier  ?  bis» 
Tu  veux  donc  que  je  t'aide  à  te  juftifîer; 

Non ,  non ,  non ,  mon  feul  recours 

Eft  de  trancher  mes  jours. 
Firame&Thiibé.  T 


^,î  PIRAME 

N  I  N  u  s. 
La  pauvre  fille!         -       '  ^r^^^^ 
Air  77.  Q?^w^  J^  tiens  âe  ce  jus  ioMrct 
Que  votre  fort  eft  déplorable  l 


Je  voudrois  bien  le  partager  : 

Je  vois  le  mal  ciui  vous  accable 

Mais  je  ne  puis  vous  foulager. 

Z  O  IL  A  ï  i)  E. 

Air  4.  voici  les  Dragons. 

Trouve  en  ta  nouvelle  flajuc 

Un  fupplice  égal  ; 
Tu  peux  y  livrer  ton  ame  > 
Puifqu'il  eft  vrai  que  Pirame 
Eft  ton  Rival,  bis. 


SCENE    VIII. 

.       -NINUS  feul. 

Irame  eflmon  Rivall 
Air  2  9  Je  ne  fuis  né  ni  m  ni  Prince. 

Ah!  je  vous  apprendrai ,  Pirame, 
A  vous  faire  aimer  d'une  femme  , 
Dont  je.  veux  faire  ma  moitié  ; 
Mais ,  hélas  !  ce  n'eft  pas  la  faute , 
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Je  dois  plutôt  avoir  pitié 

Du  paurre  diable  à  qui  je  l'ote. 

Non  5  je  ne  puis  oublier  ce  que  je  lui 
dois  ....  Bon  ,  c'eft  bien  à  un  Pirate  à  faire 
de  femblables  reflexions  :  ne  devoit-il  pas 
m'avertir  de  ne  point  m' attacher  à  Thisbé  ? 

Alt  i^^.  Vaudeville  de  Simon» 

C'cft  toi  feul  qui  me  rends  parjure , 
Ton  fang  lavera  cette  injure  ; 
Coulez ,  perfide  fang  ,  coulez  : 
Mais  quel  remords  trouble  mon  ame  ? 
Fierté ,  raifon  ,  funefte  flame  > 
Accordez-vous  iî  vous  voulez. 

Je  vais  toujours  à  bon  compte  faire  met» 
tre  Pirame  en  prifon. 

SCENE     IX. 
PIRAME,  THISBE'. 

P  I  R  A  M  E. 

H ,  ma  chère    Thisbé ,    cette    babil- 
larde  de  Zoraïde  vient  de  me  dire 

qu'elle  avoit  découvert  notre  amour  à  Ni- 

nus ,  nous  fommes  perdus. 


A 
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T  H  I  s  B  e'. 

Qu'allons-nous  devenir,  mon  cher  Pî- 
rame  f 

P  I  R  A  M  E. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  tantôt,  il  faudra 
nous  féparer. 

T  H  I  s  B  e'. 

Air  9 .  Sois  toujours  complaifant^ 

Nous  féparer ,  ah  !  feriez-vous  perfide  l 
Nous  féparer  ,  aimez-vous  Zoraïde  I 
PiR  AME. 
Non. 
Mais  je  fiiis  un  peu  timide , 
Je  crains  les  coups  de  bâton. 

T  H  I  S  B  e'. 

Quoi  j  vous  qui  avez  pris  tant  de  Galè- 
res ,  vous  tremblez  f  N^eft-ce  pas  à  vous  à 
nous  délivrer  d'un  pouvoir  tyrannique. 

P  I  R  A  M  E. 

Air  I  9.  Quand  on  a  prononcée 

Hé  bien  !  vous  le  voulez  ,  il  faut  vous  fatisfaîi    > 
Je  vais  contre  un  tyran  exercer  ma  colère  : 
Je  vais  percer  le  fein  d*un  Rival  odieux  ; 
Mais  je  puis  m'en  punir  en  mourant  à  fes  yeux. 
Et  ma  main  aufTi-tôt  contre  mon  fein  tournée. 
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Mais  je  m'embarbouille    dans    Cinna. 
yoyez  comme  on  fe  rencontre. 

T  H  I  s  B  e'. 

Arrêtez  5  Pirame ,  puifque  vous  m'aimez , 
je  fuis  contente. 

Pirame. 

Et  moi  je  ne  le  fuis  pas ,  je  crains  Ninus. 

T  H  I  s  B  b'. 

Il  m'aime  trop  pour  m'époufer  malgré 
moi  5  Se  je  fuis  sûre  qu'il  immolera  fon  amour 
à  mon  contentement. 

Pirame. 

Air  174.  Les  Triolets, 

Ninus  n'eft  pas  fi  fot  que  moi  y 
II  veut  être  content  lui-même  ; 
Son  amour  veut  faire  la  loi , 
Ninus  n*efl  pas  û  fot  que  moi  : 
Ce  n'eft  pas  un  gaillard  ,  ma  foi, 
A  s'immoler  pour  ce  qu'il  aime. 
Ninus  n'eft  pas  fi  fot  que  moi , 
11  veut  ctre  content  lui-même. 

T  H  I  S  B  e'. 

Je  vois  bien  qu'il  faudra  l'époufer^  mais 
tandis  que  nous  avons  le  tems, 

Tiij 
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Tous     DEUX. 

Air  32.  Desfraïfes, 

Amufons-nous  à  pleurer  , 
Puifqu  Amour  nous  rafTsmblc  , 
On  ne  peut  nous  envier 
Le  piaifir  de  foupirer 
Enfemble  ,  enfemble  ?  enfemble. 


S  C  E  N  E   X. 

ZORAIDE,  PIRAME, 
THISBF. 

Z  O  B.  A  ï  D  E, 

y^  H  !  mes  chers  enfans ,  la  bonne  nou* 
j\  veîîe.  Je  crois  que  Ninus  revient  à  lui , 
Se  qu'il  me  rend  fon  cœur. 

T  H  I  s  B  e'. 

Sur  quoi  fondez- vous  cette  conjefture  ? 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Nous  venons  de  nous  rencontrer ,  &  fi- 
lôt  qu'il  m'a  vue  ,  il  s'eft  mis  à  fuir. 

T  H  I  s  B  e'. 

Et  vous  appeliez  cela  vous  aimer  ? 
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Z  O  R  A  ï  D  E. 

Il  n'en  faut  pas  douter ,  ce  font  fes  re- 
mords qui  agîlTent. 

P  I  R  A  M  E. 

Je  dois  profiter  d'une  occafion  fi  favo- 
rable. 

Air  44.  Reveille%.~vous. 

Sur  de  fi  juftes  conje<ftures , 
Je  vais  tâcher  de  l'adoucir  : 
Nous  prenons  fort  bien  nos  mefurcs  , 
Je  crois  qu'elles  vont  réuffir. 
T  H  I  S  B  e\ 

Je  vous  fuis  5  cher  Pirame. 

Toutes    deux. 
Air  I  2.  Quand  le  péril. 
Protège  ,  Amour ,  deux  malheureufes  j 
Qu'elles  voyenc  leurs  maux  finir  : 
Hélas  !  voudrois-tu  nous  punir  , 
D*étre  trop  amoureufes  i 


^9i 
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se  E  NE     X  I. 
ZOROASTRE,  ZORAIDE,' 

D^ns  un  Lanterne  Magique* 

ZoROASTRE. 

Air  2^0»  Je  viens  exprès  du  Congo. 

E  viens  exprès  du  fabat ,  a  aa  5 
Du  fabat , 
J'ai  pitié  de  ton  état ,  . 
Rafllire-toi ,  ma  fille  , 
Le  Diable  eft  mon  ami ,  i  i  i  > 

Mon  ami , 
Le  Diable  eft  mon  ami. 
Je  vais  bien-tôt  lui  faire  emporter  Ninusi 

Z  o  R  A  ï  D  £• 

Ah  !  gardez-vous-en  bien ,  mon  père  :  il 
m'eft  plus  cher  que  jamais. 

Z  OR  G  A  STRE. 

Je  veux  donc  couler  fes  Galères  à  fond  à 
&  noyer  tout  fon  Equipage, 

Air  247.  , 

Ceft  par  le  malheur  des  Sujets 

Qu'on  peut  punir  des  Rois  les  injuftes  projets; 
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Z  O  B.  A  1  D  E. 

Ah  î  mon  cher  père ,  les  fautes  font  per- 
Tonnelles. 

Air  2p.  J^  ne  fuis  né  ni  Roi  ni  Prince, 

Qu'a  fait  ce  peuple  miferable  , 
Pour  que  votre  courroux  l'accable  ï 
Ah  !  vous  raifonnez  à  peu  près  ? 
Comme  cette  belle  maxime , 
La  'venupoaffée  à  l'cxccs  , 
Efiplus  à  craindre  que  le  crime» 
ZOR  CASTRE. 

C^efl  par  là  que  l'on  brille. 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Mon  Père ,  je  vous  conjure  d'appaifer 
votre  courroux. 

ZOROASTRE. 

Non  ,  je  veux  du  moins  faire  paroître 
quelque  monftre  extraordinaire  pour  lui 
faire  peur. 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Cela  ne  fervira  de  rien.  Vous  verrez  que 
votre  monftre  fera  inutile. 

ZOKOASTRE. 

Comment ,  inutile  ?  je  veux  qu'il  fafle  un 
ravage  épouvantable ,  qu'il  tue  à  tort  &  à 
travers. 
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Air  21 2.  Je  fais  fouvent  raifonner  ma  Mufette, 
Norii  rien  nepeut  défarmer  ma  colère  : 
Puifquc  Ninus  ofe  fe  dégager , 
II  périra ... 

Z  O  R  A  ï  D  E, 
Sa  perfonne  m*eft  chère, 
C*eft  me  punir  en  voulant  me  venger. 

ZORO  ASTRE. 

Mais  je  n'y  comprens  rien  ;  qui  auroit  ja-^ 
mais  crû  qu'une  femme  amoureufe  &  tra- 
hie 5  fût  11  peu  vindicative  ?  mais  je  ne  dois 
confuker  que  mon  honneur  ofFenfé  ;  en  le 
vengeant  ,  je  punis  enfemble  l'Amant  per- 
fide ôc  la  trop  foible  Amante. 

Air  2  3  5> .  Vers  &  chant  de  f  Opéra. 

Qui  craint  de  fe  venger  »  mérite  qu'on  Toutrag^. 

A  propos ,  Pirame  eft  en  prifon  par  vo- 
tre faute  ;  allons  le  délivrer ,  tant  pour  faire 
enrager  Ninus ,  que  pour  reparer  votre  in- 
difcrétion.  Ne  fongeons  qu'à  nous  venger. 

Air  179.  X^  ChaJ^. 

L*honneur  doit  étouffer  la  tendrefle  , 
R«flure  ton  cœur  trifte  &  plaintif  : 
Plus  eft  cher  l'offenfeur  qui  nous  blefle  3 
Plus  on  doit  être  rébarbatif. 
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Tu  me  connois  vindicatif  , 
Je  veux  que  ce  Marin  chetif , 

Pâle  &  craintif. 

Plus  mort  que  vif. 
De  fon  peuple  fugitif. 
Ne  puiife  emplir  un  efquif. 

SCENE     XII. 

Le  Théâtre  reprefente  une  Prifon. 

T  H  I  S  B  E'. 

Air  57.  On  dît  q^i  Amour  eftjï  chmnmt. 

JC  H  quoi ,'  l'objet  de  mon  amour, 
Gémit  dans  un  affreux  féjour  ! 
Nous  verrions  du  moins  en  ce  jour 

Notre  peine  adoucie , 
Si  je  pouvois  dans  cette  tour 

Lui  tenir  compagnie. 


^^^ 
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SCENE     XIII. 

!OROASTRE,   ZORAIDE; 
THISBF,  ?  IR  AME  en  pïifon. 

ZoROASTRE. 

CEiTez  de  foupirer ,  Thisbé  ,  je  viens 
au  fecours  de  votre  Amant ,  ôc  le  dé- 
livrer de  fa  captivité. 

T  H  I  s  B  e'. 
Ah!  le  voilà  à  la  fenêtre  de  fa  prifon, 

P  I  R  A  M  E. 

Ma  chère  Thisbé ,  vois  comme  on  me 
traite* 

Thisbé'. 

On  vient  à  ton  fecours  ,  mon  cher  Pî- 

rame.  Mr.  eil  un  habile  Magicien  qui  s'in- 
ter  elfe  pour  nous ,  Se  qui  va  te  délivrer» 

ZOKOASTELE. 

Oui ,  oiii ,  vous  allez  voir. 

Air  I  66,  Sur  le  font  neuf. 
Efprits,  qui  dans  les  airs  allumez  le  tonnerre  > 
Et  vous  qui  demeurez  au  centre  de  la  terre. 
Tirez  de  peine 


ET    T  H  I  S  B  E'.        22} 

Un  Héros  qu'on  tient  à  la  chaîne 

rSans  paroltre  en  ces  lieux  fous  une  forme 
Humaine. 
T  H  I  S  B  e'. 
Vous  allez  nous  priver  d'un  divertiffè- 
i  ment  de  Lutins. 

Zorgastre. 
Non ,  je  vais  y  pourvoir. 

P  I  K  A  M  E. 

Ah  !  Monfieur  ,  gardez-vous  bien  de  les 
faire  danfer.  Ils  ne  iiniroient  jamais ,  &  je 
j   fuis  prefTé. 

ZOROASTRE. 

T'in  de  /'Air  74.  Revemnt  de  Loretfe, 

Détruirons , 

Et  brifons 
Cette  vieille  Architefture  ; 

Abattons , 

Renverfons , 
Et  ces  tours  &  ces  pnTons, 

P  I  R  A  M  E. 

Ah  l  Mr.  vous  allez  me  faire  aflommer. 

T  H  I  s  B  e'. 
Les  folives  lui  tomberont  fur  la  tête. 
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ZOROASTRE. 

Non ,  non ,  vous  allez  voir  de  l'ouvrag6 
bien  fait. 

Choeur.  Air  c'u-dejfus* 

Détruirons , 
Et  brifons 
Cette  vieille  Architecflure  ; 
Abattons , 
Renverrons , 
Et  ces  tours  &  ces  prifons. 
14  pïfon  eft  enlevée  y  &  Piume  faroU  environné 
d'Archers, 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

Ah  !  voyez  de  combien  d'Archers  il  eff 
environné. 

Z0ROASTB.E. 
Ne  vous  embarraflez  de  rien  ;  voici  com-; 
me  je  les  mené. 

Air  240.  Dia  urim. 
Archers ,  qu'on  cefle  de  garder 
Sans  plus  tarder , 
Le  bon  Pirame  : 
Fuyez  vite  &  tôt , 
Hola  lîo , 
Dia  uriau , 
D'un  faulc. 
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SCENE      XIV. 

PIRAME ,  THISBE' ,  ZORO ASTRE , 
ZORAIDE. 

P  I  R  A  M  E. 

Air  20.  N^, m'entendeiL^vous  pas, 

C. ■         V^Uoî ,  Bergère  !  (fefr  vous? 

T  H  I  S  B  e\ 
^'  Quoi  !  c'eft  vous  ? 

Ensemble. 

C'eit  moi-même. 

P  I  R  A  M  E. 
Je  revois  ce  que  j'aime. 

T  H  I  s  B  e'. 
Ah  •  que  mon  Tort  eft  doux. 

Ensemble. 

5  Qiioi  !  Bergère  ,  c'eft  vous  , 

C  Quoi  !  Pirame  ,  c'en  vous  ï 

T  H  I  s  B  e\ 

C'eft  à  Zoroaftre  que  nous  avons  cette 
obligation. 

Pirame. 
Je  ne  puis  ni  l'exprimer ,  ni  la  reconnoî- 


r^^f,  p  I  R  A  M  E 

tre  :  quel  plaîfir  d'avoir  affaire  à  ces  Mef- 
fîeurs  !  nous  aurions  eu  de  la  peine  à  for- 
tir  d'embarras,  file  Diable  ne  s'en  fut  mêlé. 

,  ZOROASTRE. 

Ne  vous  amufez  point  à  la  bagatelle ,  les 
momens  font  chers ,  profitez-en,  &  fuyez 
au  plus  vite. 

P  I  R  A  M  E. 

Il  a  ma  foi  raifon  :  que  ne  prenions-nous 
ce  parti-là  tantôt  f  Mais,  Thisbé,  nous  ne 
pouvons  nous  en  aller  enfemble,  prenez 
d'un  côté ,  &  moi  de  l'autre  ,  nous  nous 
retrouverons  dans  ce  Cimetière • 

Zoroastre. 

Eh  fy  î  Voilà  un  beau  rendez-vous; 

Air  3 9 .  AU  façon  de  Barbari, 

Je  vous  confeille ,  mes  enfans  » 
De  vous  rendre  au  rivage , 
Là  ne  perdez  point  les  inftans  9 
Mettez- vous  en  voyage. 

P  X  R  A  M  E. 

Ma  foi  votre  confeil  eft  bon , 
La  faridondaine ,  la  faridondon  ; 

Z  G  R  O  A  S  T  RE. 

Oh  !  par  mes  foins  tout  réuffit- 

FiRAME. 
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P  1  B.  A  ME, 
Biribi , 
A  la  façon  de  Barbarî  mon  amî. 

*'^^— ^"^■'—  ■M^.ii.iii  II    liai    M  PLI— a— BM» 

SCENE     XV. 
ZOROASTRE,  ZORAIDE. 

Zo  B.OASTRE. 

Air  4.2.  T«  croy(ii$  en  aimant  Colette. 


c 


Onnois  les  traits  de  ma  puiflance  i 
Ninus  5  tu  voulois  me  braver  ! 
Leur  fuite  ébauche  ma  vengeance  > 
Leur  rendez- vous  va  l'achever. 
Z  O  R  A  ï  D  E. 

Air  248.  Fers  &  chant  de  T  Opéra, 
Loin  de  murmurer  contre  un  père  5 
ZOROASTKE. 

Pourquoi  murmurerois-tu ,  je  te  défais 
d'une  Rivale. 

Z  o  R  A  ï  D  E. 

C'en  efl  fait ,  je  fuis  abfolument  guérie 
de  mon  amour ,  fans  fçavoir  comment. 

ZoROASTRE, 

Effet  furprenant  de  la  Magie. 
J^iume  &  Jbiibé,  V 
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Z  O  R  A  ï  D  E. 

Air  10,  La  Serrure. 

Ralfon ,  fierté  ,  dépit ,  vengeance  i 
Ahî  c'eft  à  vous  que  j'ai  recours  i 
Secondez  mon  impatience  > 
Venez  5  volez  à  mon  fecours. 

ZOROASTRE. 

Voilà  des  paroles  bien  aifées  à  mettre  en 
Tnufîque.  Puifque  tu  ne  fonges  plus  à  lui ,  je 
vais  le  trouver ,  Se  avec  le  fecours  de  mes 
Diables  l'afTommer  de  coups. 

Z  O  R  A  ï  D  E. 

Je  veux  être  de  la  partie. 

Ensemble. 

JFin  de  l'Air  241.  Lucas  pour  fe  gauffey 
de  vous. 

Pour  nous  venger  de  ly ,  tapons  fur  fa  bedaine» 
Morgue  tapons  à  grands  coups  de  gourdin. 
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SCENE     X  VI. 

TRISBE'  feule. 

AH  !  ma  lanterne  s'eft  éteinte  î  je  ne 
vois  plus  goûte,  comment  trouverai- 
je  mon  chemin  f 

Air  ip  5 .  Rojfignolet  du  verd  Bocage. 
Amour  ,  que  ton  flan>beau  me  guide 

En  ce  moment , 
Conduis  une  fiile  timide 
Vers  Ton  Amant. 

R  I  TO  U  R  N  E  L  L  E. 

Air  2.  r  avance. 
Cher  Pirame,  tu  ne  viens  pas.  bis. 
Qui  peut  te  retenir ,  héias  1 
Que  tardes-tu  ,  le  jour  s*avance  , 
Avance  ?  avance  ?  avance  ; 
Car  j'ai  befoin  de  ta  préfence. 

Faut-il  que  j'arrive  ici  la  première ,  ah  \ 
Pîrame ,  quand  il  s'agit  du  rendez-vous. 

Air  82.  Eji -  ce  ainji  qu^on  prend  les  Belle $4 

Les  Amans  vraiment  fidèles 
Doivent  devancer  nos  pas  , 
L'Amour  leur  prête  fes  ailes  l 

Vij 
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Cependant  tu  ne  viens  pas , 
Eft  ce  ajnfî  qu'on  prend  les  belles , 
Lonlanla  , 
O  gué  lanla. 
Air  195.  Rojfignolet  du  verd  Boccage^ 
Amour ,  que  ton  flambeau  me  guide 

En  ce  moment. 
Conduis  une  fille  timide 
Vers  fon  Amant. 
Ch  OE  u  R.  Air  26^, 
Tîn  de  /'Air  ,  Evitons  le  Compère  Blaife* 
Fuyons,  fuyons  ce  gros  goulu. 
Quelle  faim  diabolique  ! 
T  H  I  S  B  e'. 
Ah  J  quels  cris  entens-je  en  mufîque  î 

C  H  OE  U  R. 
Fuyons  5  Sec. 

T  H  I  S  B  E'. 

Fin  de  /'Air ,  Mon  père  je  viens  devant  vohs. 
Le  Monftre  approche  de  ces  lieux  3 
Sauvez  Pirame ,  juftes  Dieux  ! 
Elle  fort, 

Ch  OE  uR." 
îuyons,  &c. 
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S  C  E  N  E     X  V  I  I. 
P  I  R  A  M  E  feul. 

V^  Uel  monftre  vient  ici  me  couper  le  chemin  ? 
Ceft  un  Cerf  échappé  du  Faubourg  Saint  Germain. 
Malheureux  animal ,  je  te  revois  encore  , 
Trouveraî-je  par  tout  la  béte  que  j'abhorre  ! 
Percé  de  tant  de  coups ,  comment  t'es-tu  Tauvé  ? 
Tien ,  tien ,  voilà  le  coup  que  je  t'ai  réfervé. 
Il  Combat  le  Cerf  comiquement ,  &  le  tu'è* 
Meurs  ,  meurs  une  bonne  fois  ,  &  ne  vas 
plus  chercher  ta  revanche  dans  d'autres  fo- 
rêts ,  où  tu  ne  ferois  pas  mieux  reçu  qu'ici. 
Maisc'eil  en  cet  endroit  que  Thisbé  devoit 
être  )  pourquoi  ne  paroît-elle  point  ? 
Air  3  8 .  '^amn  dormoit. 
Thisbé  5  Thisbé  ? 
Qu*étes-vous  devenue  ? 
Thisbé,  Thisbé, 
Offrez-vous  à  ma  vue , 
A  force  de  crier , 

Thisbé  ,   Thisbé ,  Thisbé ,  je  m'en  vaîs 
m'enroiier. 

Air  1^6.  J^amplon. 
Perfonne  ne  répond , 
Ramplon  , 
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Perfonne  ne  répond  , 
Hélas  !  Ninus  peut-être  , 
Ramplan , 
Pataplan  , 
Rampion, 
Patapion  , 
Hélas  !  Ninus  peut-être  i 
Me  croque  ce  Tendron  y 
Ramplon. 

Cherchons  dans  cette  forêt  ;  peut  -  être 
la  peur  l'a-t'elle  fait  cacher  quelque  part 
Air  8  r .  Les  Tilles  de  Montpellier, 
Mais  que  vois-je  ,  malheureux. 
N'efl»ce  pas  là  fa  cornette  ? 
Oiii ,  je  reconnois  les  noeuds , 
Qu'avoit  fait  fa  main  blanchette , 
Ahi ,  ahi ,  ahi 
Et  fa  bagnolette  , 
Ahi  5  ahi ,  ahi ,  ahi ,  ahi. 

Ah  !  c'efl  moî  qui  fuis  la  caufe  de  fa 
mort  î  je  voudrois  bien  fçavoir  à  quoi  je 
me  fuis  amufé. 

Air  1^ y,  Margot  fur  la  brune, 

Thisbé  fur  la  brune , 
Peur  attendre  fortune , 
Thisbé  fur  la  brune 
Jamais  ne  reviendra  ; 


I 
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Mais  Ton  Pirame , 
Par  cette  lame  > 
Toute  Ta  flarac 
Lui  prouvera  5 
En  mourant  5  comme  à  TOpera. 

Il  je  tuê. 

SCENE     XVIII. 
THISBF,PIRAMK 

T  H  I  s  B  E*. 


TOut  eil  calme ,  il  faut  que  le  monfire 
foit  loin  d'ici  ;  mais  je  le  vois  expirant  : 
Ah  !  c'eft  Pirame  qui  l'a  tué;  il  n'y  a  que 
lui  capable  d'un  ïî  beau  coup. 

Apperceva-at  Ptrame. 

Air  34.  Mon  peu  je  viens  devant  vous. 

Ciel  !  quel  objet  frappe  mes  yeux  ! 
Pirame  ? 

Pirame. 

Quelle  voix  m'appelle  ? 
Thîsbé  5  c'eft  vous  ?  fort  rigoureux  ! 

T  H  I  S  B  e'. 
O  Ciel  !  quelle  main  criminelle. . . .' 
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P  I  R  A  M  E. 
Je  fuis  venu  trop  tard  ,  taatot , 
Et  je  me  fuis  tué  trop  tôt. 

T  H  I  S  B  E*. 

Cher  Pirame ,  qui  vous  a  mis  dans  cet 
état  déplorable  ? 

P  I  R  A  M  E. 

Je  vais  vous  le  dire.  Il  s'agît  de  fçavoir; 
que  trompé  par  votre  Bagnolettte  ,  j'ai  crû 
que  ce  maudit  Cerf  vous  avoit  tuée,  je  me 
luis  aufîi  rué  de  défefpoir  ;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  mourir  fur  le  champ ,  parce  que  je 
me  doutois  bien  qu'il  falloit  auparavant  ra- 
conter mon  hiiloire.  A  prefent  que  voilà 
toutes  mes  affaires  faites ,  je  meurs. 

T  H  I    s  B  e'. 

Air  îp8.  Carillon  VendmCw 
Ilefl  moït  y  bis. 
Pirame  n'efl  plus  qu'un  corps 
Sans  ame.  bis. 
Mais  voici  le  Flibuftier ,  faifons-lui  en- 
vier notre  fort  ;  tout  malheureux  qu'il  efi 


SCENE 
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SCENE     XIX. 

THISBF,  PIRAME, 

N  I  N  U  S  ,  Suite. 

N  I  N  u  s. 

EH  quoi  î  cruelle ,  vous  me  fuyez  pour 
fuivre  un  ravilTeur  qui  ne  peut  échap- 
per à  ma  vengeance  ? 

T  H  I  s  B  E*. 

Tiens,  vois  ce  qui  relie  de  ce  Héros., 
il  eft  mort. 

N  I  N  u  s. 

C'efl  dommage ,  que  je  le  plains  ! 
T  H  I  s  B  E*. 

Air  44..  Réveillez,-rous, 
j^  Pitié  qui  ne  peut  me  féduire  > 

m  Ne  i'efpere  pas  aujourd'hui. 

N  I  N  u  s. 
Hé  bien ,  ce  fera  pour  demain. 
T  H  I  s  B  e'. 
Mon  Amant  n'aura  rien  à  dire  9 
S'il  meurt  pour  moi ,  je  meurs  pour  lui, 

Ille  fe  tué. 
^IfAme  &  rhl$bé,  JÇ 
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SCENE      XX. 

ZOROASTRE,  NINUS. 
THISBES  PIRAME. 

ZOROASTRE. 

EH  bien ,  mes  chers  enfans  ,  n'ai-je  pas 
fait  merveille  f 

T  H  I  s  B  e'. 
Oiii  aiïurément ,  votre  monflre  a  fort 
bien  opéré  ;  au  lieu  de  punir  un  Tyran  , 
ii  caufe  la  mort  de  deux  Amans  que  vous 
vouliez  défendre. 

ZOKOASTRE. 

Ce  n'eflpas  ma  faute,  s'il  s'efl:  trompé  ; 
mon  intention  étoit  bonne.  C'eût  été  bien 
pis ,  fi  je  vous  avois  envoyé  Mâgotin ,  je 
n  aurois  jamais  pu  raccommoder  l'aifaire  ; 
mais  il  y  a  du  remède  à  tout  ceci  ;  ôc  je  veux 
que  vous  époufiez  Pirame  tout  à  Theure, 

P  I  R  A  M  E. 

Vous  n'y  penfez  pas  f  nous  fommes  morts. 

Z  O  R  G  AS  T  R  E. 

Bon  >  vous  avez  crû  cela  ;  vous  vous  por- 
terez aufii  bien  que  moi  dans  un  moment. 
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P  I  R  A  M  E. 

Vous  m'allez  peut-être  noyer  dans  la  fon- 
taine de  Diane  pour  me  faire  revivre. 

ZOROASTRE. 

Non ,  un  feul  coup  de  ma  baguette  vaut 
toutes  les  eaux  du  monde.  Il  les  touche, 

T  H  I  s  B  E\ 

En  effet ,  Pirame ,  je  me  porte  bien, 

P  I  R  A  M  E. 

Et  moi  auiîî ,  Thisbé. 

N  I  N  u  s. 

Puifque  Thisbé  n'eit  point  morte,  je pré- 
tens  l'époufer. 

ZoROASTRE. 

Ne  raifonne  pas ,  je  te  ferai  danfer  d'im- 
portance. Refpeae  des  nœuds  que  je  ché- 
ris. Hé  bien ,  m'accuferez-vous  encore  d'a- 
voir fait  des  bévues  ? 

P  r  K  A  M  E. 

Cela  va  un  peu  mieux  qu'à  l'Opéra. 

ZORO  ASTRE, 

Voici  une  troupe  de  Poètes  &  de  Mu- 
ficiens  qui  viennent  implorer  le  fecours  de 
Cerès.  Vous  devez  préiider  à  cette  Fête 
comme  fille  de  Boulanger.  Vous  êtes  ef- 
clave  de  votre  naiffance. 

Xij 
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SCENE     XXI. 

THISBF,  ZOROASTRE, 
PIRAME. 

Chmr  de  Poètes  &  de  Uujtciens  qui  chantent 
alternativement  avec  Thisbé ,  k  nmitatmdê 
ÏOveUn 

T  H  1  s  B  E*. 

O  Pierre ,  o  Pierre» 

JL)  Eeffe  de  GonefTe  , 
Ah  !  que  vos  pains  font  bons  j 
Vite ,  le  tems  nous  prefTe , 
Comblez-nous  de  vos  dons  : 

DéefTe ,  Déelîe , 
Nous  vous  les  demandons. 


FI  N, 


ARLEQUIN 

PH  AHTON, 

PARODIE. 


Par  les  Srs  Dominique  de  Romagnesi  , 

Comédiens  Italiens  ordinaires 
du  Roi. 


Repréfemée  four  la  première  fotff  par  leî 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi^     . 
le  22*  Février  173 1. 


X  %    -t  %•  ^-  ^^  V    1^   $■  T  T  ^  T  >:   X 

A  CT  EV  RS. 

L I B I E  ,  fille  de  Merops  Roi  d'Egypte. 

THE  ONE,  fille  de  Protée. 

P  H  A  E  T  O  N ,  fils  du  Soleil  &  de  Cli- 

mené. 
C  L  I  M  E  N  E. 
P  R  O  T  F  E  ,  Dieu  marin. 
S  UI  VAN  S  de  Protée. 
TRITON  Dieu  marin ,  frère  de  Cli- 

mene. 
SUIVANS  de  Triton. 
E  P  A  P  H  U  S  ,  fils  de  Jupiter  &  de  la 

DéefTe  Ifis. 
MEROPS  Roi  d'Egypte ,  qui  a  époufé 

Climene  après  la  mort  d'une  première 

époufe. 
ROIS  Egyptiens  &;  Indiens. 
Un  vent. 
Le  Soleil. 

Les  heures  du  jour» 
JUPITER. 


ARLEQUIN 

PH  A  ETON- 
scExNE   P  PREMIERE. 

L  I  B  I  E  feule. 

Air  80.  Ici' font  venus  en.  petfonne, 

E  u  R  E  u  s  £  une  ame  indifférente  î 
I.,e  bonheur  dont  j'étois  contente 
Ne  me  fera-t'il  point  rendu  ? 
ij  Dans  ces  beaux  lieux  tout  efl  paiiîblc,' 
Hélas  que  ne  m'eft-il  pofTible 
D'y  trouver  ce  que  j'ai  perdu  î 
C'eft  un  petit  cœur  ingénu  , 
C'eft  un  cœur  fînccre  &  fidéîe 
Dont  je  n'aurai  plus  de  nouvelle  j 
X  iiij 
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Quand  TAmour  une  fois  le  prend  > 
Jamais  le  traître  ne  le  rend. 

SCENE     IL 
THEONE  ,  LIBIE. 

ÏHEON  E.  Air  307.  Trop  aimable  J^anetîe, 

QUand  tout  cherche  à  vous  plaire 
Vous  rêvez  feule  ici. 
L  I  B  I  E. 
Vous  y  veniez  ,  Commère  5 
Rêver  feulette  aufïî, 

The  ONE. 

J'aime  &  je  n'en  fais  point  myflere  5 
Il  faut ,  ma  chère  5 
Aimer  pour  éprouver 
Le  plaifir  de  rêver. 
Avoiiez  que  vous  en  tenez  aulîî  bien; 
que  moi. 

L  I  B  lE.  Air  25'2.  Ma  mère  maYiex.'moi, 
c  t!  jiib:      Le  Roi  me  donne  un  époux  , 

Dois-je  moins  rêver  que  vous  ? 

T  H  E  O  N  E, 

Ah  de  grâce  fînifTons  5 
Nous  nous  connoiflbns.    his. 


P  H  A  E  T  O  N.  2^5 

Parlons  d'amour  fans  façons. 

L  I  B  I  E. 
Je  le  veux  bien. 

T  H  E  O  N  E. 

Commençons. 
Air  245*.  Comment  petite  effrontée, 
Avoiiez  en  confidence 
Que  de  tant  d'amants  , 
Qu'attire  ici  la  puifTancc 
De  vos  yeux  charmants  , 
Il  en  eft  quelqu'un  ,  Madame, 
Dont  le  joli  minois 
Vous  agite  &  vous  enflame 
En  tapinois. 

L  I  B  I  E.  Air  230.  Lf  joli  jeu  d^amour. 

Le  petit  Dieu  d'Amour 

Nous  pourfuit  nuit  &  jour  , 
Et  le  perfide  enfin  nous  attrape  : 

On  a  beau  ma  foi 
Etre  fille  d'un  grand  Roi , 
Jufque  fur  le  trône  il  vous  frappe , 
Le  petit  Dieu  ,  &c. 

The  ONE.  Air  285*. 

Le  fils  de  Jupiter  vous  aime. 
L  I  B  I  £. 
Je  ne  ferois  qu'à  lui ,  fi  jétois  à  moi-même. 
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Th  EON  E. 

Voilà  parler. 
L  I B I  E.  Air  2 53.  J^  voudrois  bien  me  marier. 

Je  voudrois  bien  me  marier , 

Je  ne  fçais  comment  faire  , 

Epaphus  eft  un  Cavalier 

Qui  feroit  mon  affaire  : 

Mais  combien  nous  allons  crier  5 

S'il  déplaît  à  mon  père. 
Vous  êtes  plus  heureufe  que  moi  3  ma 
chère  Thëone. 

Air  254.  J^  vous  avois  cru  belle ^ 

Du  Dieu  de  la  lumière 

Le  fils  charmant  vous  plaît  ; 
Vous  l'aimez  fans  en  faire  aucun  myftere  j 
Il  vous  aime,  tout  infolent  qui!  eft. 
Vous  joiiiirez  d'un  plein  repos. 
T  HE  o  NE.  Air  28^. 
Hélas  !  un  tendre  amour  eft  toujours  agité. 

Air  202.  Sï  ta  femme  gronde. 

Ecoutez,  Princelfe, 

Une  courte  comparaifon» 

Quoiqu'elle  paroilTe 

Hors  de  faifon  : 

La  mer  orageufc 

Après  Tes  fureurs  eft  en  paîx , 

Mais  fille  amoureufe , 


P  H  A  E  T  O  X.  14; 

"Ne  ïeÏT  jamais. 
Toutes  deux.  Air  py.    Ah  Madame  Anrou, 
Ah  Madame  Anrou 
Que  l'Amour  eft  fou 
Et  qu'il  fait  de  folies  ! 
Ah  Madame  Anrou 
Combien  de  paroles 
Ici  perdons-nous  ! 
T  H  E  O  N  E.  Air  3  00.  D^  Ver/ailles  à  Paris, 
Je  crains  bien  qu'aujourd'hui . . .  tfs. 
Phaëton  ne  me  quitte  , 

L  I  B  1  E. 
Je  vous  lailTe  avec  iux. 
Toutes  deux. 
Ah  Madame  Anrou  ,  &c. 

SCENE      III. 

PHAËTON,  THEONE. 

T  H  E  o  N  E.  Air  I.  Et  %.on  %on  %.Qn, 

XT"  Ous  pafTez  fans  me  voir  ,   craignez-vous  ma 
'  préfcnce  ? 

P  H  A  ETO  N. 
Je  vous  aimCî  Théone  ,  &  ce  foupçon  m^ofFenfe. 
T  H  E  O  N  E.  Air  23.  LaïH  h  Uire  lan  laire, 
J'apperçois  a  votre  embarras 


2^6         ARLEQUIN 

Qu'ici  vous  ne  me  cherchiez  pas. 

P  H  A  E  T  O  N. 
J'y  cherchois  la  Reine  ma  mère  > 
T  H  E  O  N  E. 
Laire  lan, 
Laire  lan  laire  > 
Laire  lan , 
Le  bon  enfant, 
P  H  A  E  T  o  N. 

Eft-il  défendu  de  chercher  fa  mère  ? 

Theon  E. 
Oiii;  c*efl  fa  maîtrefTe  qu'il  faut  chercher. 

P  H  A  E  T   o  N. 

Ma  foi  chacun  a  fes  affaires  :  voilà  une 
MaîtrelTe  qui  m'importune  autant  qu'une 
femme. 

Air  24.  De  quoi  vous  platgnet^vous. 

De  quoi  vous  plaignez-vous , 
Je  ne  fuis  point  infidèle  ? 
De  quoi  vous  pkignez-vous , 
Quand  on  n'aime  que  vous. 

T  H  E  O  N  E.  Air  6  2 .  Umex. ,  mam^.moi. 

Mon  père  m'a  bien  prédit , 
Les  maux  où  l'amour  m'expofe. 

P  H  A  ET  ON. 
J'aime ,  &  cela  vous  fufïit. 
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The  o  N  E. 

Non  ,  il  faut  bien  autre  chofe , 
Marions ,  marions ,  marions- nous, 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  crains  la  mmmorphofe. 

T  H  E  O  N  E. 
Marions  ,  marions  ,  marions-nous. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Que  je  ne  fuis  pas  lî  fou  ! 
T  H  E  O  N  E.  Air  287.  De  Belphegor  ,  c'ejt 
un  plaijir  pour  mes  femLlabies. 
Nous  fommes  feuls  dans  ces  retraites. 
Et  malgré  mes  ardeurs  parfaites , 
Vous  ne  cherchez  qu'à  m'éviter. 
Ah  !  du  moins  ,  ingrat  que  vous  êtes  9 
Puifque  vous  me  voulez  quitter , 
Quittez-moi  mieux  que  vous  ne  faites. 
P  H  A  E  T  O  N.   Air  90.  RéjoutJ[ez.^vous  hom 
François. 
Je  ne  fçaîs  comment  vous  calmer, 
J*aime  autant  que  je  puis  aimer  ; 
Si  mon  cœur  n'eft  pas  aifez  tendre  > 
C'eft  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre. 
The  ONE.  Air  127.  Ah  \  quil  eft  hau 
l'Oifeau, 
Quand  vous  commenciez  d'être  amant. 
Vous  me  cherchiez  à  tout  moment , 
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Vous  ne  fcavez  que  trop  comment 
L'on  aime  ....  bis. 

Ah  que  ne  m*aimez-vous  toujours  de  même  ! 
P  H  AETON.  Air  288. 
La  Reine  tourne  ici  Tes  pas. 
T  H  E  O  N  E. 
Ceft  bien  répondre ,  allez  ne  vous  contraignez  pas. 

SCENE     IV. 
CLIMENE,  PHAETON. 

Climene.  Air  14.  Or  écoutex.  fetits  & 

grands. 


V 


Ous  paroilTez  chagrin,  mon  fi's. 
P  H  A  E  T  O  N. 
Ma  mère  ,  c'cd  eue  je  le  fuis  : 
Le  Koi  va  Je  choiiîr  un  Gendre  , 
Ce  Gendre  au  Trône  doit  prétendre  j 
Epaphus  en  brigue  l'emploi , 
Voyez  quelle  rage  pour  moi. 

Climene. 
Le  pauvre  enfant  !  ccnfolez  -  vous  moa 
mignon. 

Air  26.  Joe  onde, 

A  tout  j'ai  déjà  fcû  pourvoir  > 
En  habile  perfonne. 


P  H  A  E  T  O  N,  24P 

On  doit  vous  oifrir  des  ce  foir 
Libie  &  la  couronne  , 
Vous  les  rcfuferez  ,  je  croî  ; 
Car  vous  aimez  Théone. 

P  H   A  E  T  O  N. 
D'accord  5  mais  j'aime  par  ma  foi 
Mieux  mor.rer  fur  le  trône. 

Cl  imene. 

Ah  que  ces  nobles  fentimens  me  font 
bien  reconnoitre  le  fils  du  Soleil. 

P  H  AET  o  N. 

Ma  mère ,  il  y  a  cependant  une  chofe  qui 
m*embaralTe  :  le  Soleil  eii  mon  père  ,  n'eil- 
ce  pas  f 

C  L  I  M  £  N  E. 

Oui  vraiment. 

P  H  A  £  T  o  N.  Air  255*.   Vous  ave:L  beau 
faire  U  fi  ère. 

Comment  avez  vous  pu  faire 
Pour  engager  votre  ioi  , 
Et  de  vous,  ma  chère  merc  , 
Que  penfe  notre  bon  Roi  ; 
Avez-vous  palfé  pour  neuve 
Dans  refprit  de  ce  butov  ? 

C  L  I  M  E  N  E. 
Il  m'a  priie  comme  veuve. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Maïs  le  Soleil  n'eft  pas  mort. 
Tout  cela  me  chicane. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Taifez-vous  petit  épilogueur,  c'efl  votre 
fort  qui  m'inquiète.  Protée  va  venir  ici 
avec  les  moutons  ,  ôc  je  veux  le  confulter 
fur  ce  qui  vous  regarde  ,  faites  que  per- 
fonne  ne  vienne  nous  troubler. 

Phaeton  en  s'en  allant. 
Ah! 


SCENE    V. 
PROTE'E.  Air  28p. 

T  1  Eureux  qui  peut  fur  les  bords  de  la  Seine 
•■--■•         Se  promener  fans  rien  rifquer , 
Heureux  ceux  que  l'eipoir  d'une  amoureufc  au- 
baine , 

Ne  force  point  à  s'embarquer  ; 
Dangereux  en  eft  le  voyage. 
Jeunes  amants  craignez  Forage  » 
Qui  vous  fait  quelquefois 

Faire  naufrage 
A  Javelle  ,  au  port  à  TAnglois. 

Alt 


P  H  A  E  T  O  N.  iji 

Air  ipo. 

Prenez  foin  fur  ces  bords  des  troupeaux  de  Neptune 

Air  31.  Gardons  nos  moutons. 

Sur-tout  prenez  bien  garde  au  loup. 
Bergères ,  je  vous  prie  ; 
Car  il  fe  glifle  tout  à  coup 
Du  bois  dans  la  prairie  : 
Quand  à  petit  bruit 
Il  s'eft  introduit  , 
C*eft  en  vain  que  Ton  cric. 
Faifons  un  petit  fomme  fous  ces  arbres 
pour  tuer  le  tems. 

SCENE     VI. 
CLIMENE,  TRITON,  PROT&E, 

C  L  I  M  E  NE,  Air  26,  Jocondct 

T  L  faut ,  mon  cher  frère  Triton  > 
■*'  Que  par  quelque  rubrique  t 
Sur  le  deflin  de  Phaëton  , 
Prêtée  enfin  s'explique  i 
Il  eft  très-fenfible ,  dit-on , 
A  fon  panégyrique  > 
Il  faut  fur  un  fublime  ton 
Le  lui  faire  en  mufiquc. 
Arlequin  Phaéton^  Y 


I 
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Triton.  Air  4.5- .  Adïeti  pamerst 

Que  Protée  avec  nous  partage 
De  nos  vieux  airs  les  doux  appas , 
Car  dans  les  nouveaux  Opéras  , 
Il  n  auroit  pas  le  même  avantage. 

Air  272.  Bergeries  de  Coufenn% 

BondilTez , 
Petits  agneaux ,  pailTez 
Sur  ces  rivages  ; 
Vous  oifeaux  , 
Vous  chalumeaux  9 
Et  vous  5  murmure  des  eaux  à 
Vous  feuillages , 
Vous  ombrages, 
Vous  badins  zephirs. 
Qui  rimez  à  plaifirs , 
Vous  charmans  boccages  > 
Vous  tendres  défirs , 
Amoureux  foupirs  > 

Et  fo  mette  s , 
Qui  font  faites 
Depuis  fî  long-tems  9 
Qu'on  remet  tous  les  ans 
Dans  les  chanfonnetes , 
Rempliflcz  nos  chants. 
On  danfe  le  même  Air. 
P  R  o  T  e'  E.  Air  8.  Tarm  ponpon. 
Je  fuis  tout  réjoiii  de  vos  airs  en  bécane  3 
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Mais  vous  vous  enrhumez  ,  mon  cher  ami  Triton  > 
Et  mon  troupeau  s'égare.- 

Daignez  de  Pl^aëtoa^j-j 
Dire  le  fort,  ^  -r 

P  K  o  T^':^^j    .^^cj 

Tarare  ponpon. 

Triton.  Air  1 1 3 .  o»  mi  ep  utijfe. 

Comme  Madame  Jobin 
Vous  lifez  dans  le  deûin  :    ,  , 
Qiie  votre  art  nous  écIaîrc^ÏÏe 
De  la  chanfe  qu'il  aura. 
P  K  O  T  e'  E. 
On  vous  en  ratifie  tiiTe  tifTe  y 
On  vous  en  ratiiréra. 

Il  fi  change  en  arbre. 

Triton.  Air  2^6.  La  Chaffe, 

Vainement  de  la  métamorphofe , 
Sorcier  5  vous  empruntez  le  fecours^ 
Il  faut  nous  éclaircir  de  la  chofe ,     ; 
Ou  nous  vous  obféderons  toujours  i 
Mais  que  vois-je  ?  c'eft  un  ânon , 
Ah  vous  parlerez,  mon  mignon: 
Répondez  donc. 

:P  R  o  T  E*  E  contrefait  tane» 
Hihon',  hihoH. 

Yi) 
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Triton, 

C*eft  un  cochon. 
P  R  o  T  e'  E  contrefait  le  cochon, 
Hon  5  hon  ,  hon  ,  hon. 
Triton. 
Pcut-orf  comprendre  à  ce  jargon  , 
Le  deftin  de  Phaëton  ! 
P  R  o  T  e'  E  en  vendeur  de  Ptifame. 
Air  75.  namof3nez.-cu 
A  la  fraîche,  qui  veut  ^oire.^ . . 

Voici  bien  une  autre  hiftoire  5 
Parbleu  vous  refterez-lâ. 

Fko  te'e.    , 

Butez  par-ci ,  buvez  par-là  , 
La,  la,  la. 

Il  les  mouille. 
Triton. 
Le  grand  forcier  que  voilà  ! 
Air  2S,Je  reviendrai  demain  au  [oit. 
Nous  voilà  bien  accommodés  , 
Nous  fommes  inondés,  bis» 

P  R  o  T  e'  E  en  pluye  de  feu. 

.  Vous  avez  tort  de  vous  fâcher  > 
Voici  pour  vous  féchçr.  ùis. 
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Triton.  Air  ipi. 

II  reviendra  bien-tot  fous  fa  forme  ordinaire. 
Air  ^$»  Le  fameux  Diogenes. 
Ma  fœur  venez  l'entendre. 

Cl  I  m  e  n  e. 

Puifqu  il  devoir  fe  rendre  , 
Pourquoi  tant  différer  ? 

Triton. 

Quand  il  s'agit  d'oracle , 
Toujours  par  un  fpedacle  , 
Il  faut  le  préparer. 
P  R  O  T  e'  E. 

Ma  foi  je  fuis  au  bout  de  mon  roUet. 
Air  2p2. 
Puifque  vous  le  voulez,  je  romprai  le  (îlence. 
Le  fort  de  Phacton  fe  découvre  à  mes  yeux. 
Dieux!  que  d'argent  !  quel  monde  1  O  Dieux  ! 
Il  ne  doit  fon  fuccès  heureux 
Qu'A  fa  magnificence. 
Mais  n'importe  ?  malgré  fa  grande  dépenfe 
Et  fon  nouveau  foleil ,  il  ennuyera  toujours. 
En  vain  un  pinceau  d'importance 
Aux  yeux  de  tout  Paris  fait  briiier  la  fciencc  j 
Dans  peu  de  rems  il  finirok  fon  cours  , 
Si  d'un  Danfeur  il  n*avoit  le  fccours. 
Mais  quoiqu'on  admire  fa  danfe  , 
Le  vendredi  ne  vient  pas  tous  ks  jours. 


ij5  ARLEQUIN 

Mais  quoiqu'on  admire  fa  danfè  5  • 
Bientôt  de  ce  nombreux  concours 
Ceflera  l'affluence. 

Climene  ôc  Triton. 
Air  14.  Or  écoutez,  petits  &  grands. 
Quel  oracle!  quelle  terreur! 
Ah  je  me  fens  faiiir  d'horreur. 

SCENE    VII. 
CLIMENE,  PHAETON. 

P  H  A  E  T  O  N. 

HE  bien ,  ma  mère  ,  que  vous  a  dit 
Protée  ? 

Climene. 

Il  m'a  dit  que  vous  mourriez  bientôt , 
mon  fils. 
P  H  A  E  T  o  N.  Air  21.  Morguknne  de  vous, 

II  croit  m'efFrayer 

Par  cette  menace  > 

Car  le  vieux  forcier  :  -{ 

Veut  avoir  de  ma  race.  A 

Va  ,  je  t'en  réponds  :  ' 

Crois-tu  que  je  falTc 

De  petits  peupons 

Gardeurs  de  moutons  î 


PH  AET  O  N.  257 

C  L  I  M  E  N  E. 

Non ,  vous  dis-je  ?  Vous  devez  mourir  fî 
vous  montez  au  trône. 

P  H  A  E  T  o  N. 

Oh  que  non. 

C  L  I  M  E  N  E.  Air  2p.  Je  ne  fuis  né  m 
'Roi  ni  Prince^ 

Vous  êtes  digne  de  l'Empire , 
Mais  en  tremblant  je  vous  admirei 
Vivez  ,  mon  fils ,  contentez-vous 
De  régner  fur  un  cœur  £àéle  ; 
Il  n'eft  point  d'empire  plus  doux 
Que  de  l'avoir  fur  une  belle. 
Phaeton.  Air  273.  Umei^-moi, 
ma  mère. 
Vous  vous  moquez ,  ma  mère , 
En  vérité. 
Eh  quoi  le  fils  du  Père 

De  la  clarté  , 
Vivroit-il  dans  i'obfcurité  l 
Quelle  abfurdité  ? 
J'ai  trop  de  fierté  ; 
Vous  vous  moquez  ,  ma  mère  3 
En  vérité. 
C  L  I  M  E  N  E. 

Ah  qu'il  a  d'efprit  !  Adieu ,  mon  fils ,  j'ef-r 
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père  que  Tamour  de  Théone  l'emportera 
fur  votre  ambition. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Air  60.  Dedans  nos  bois  il  y  a  un  Hemite, 
Hé  quoi  î  ma  mère  au  befoin  m'abandonne. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Théone  a  votre  foi. 

P  H  A  E  T  G  N. 
Je  n*en  veux  plus ,  Ja  gloire  me  talonne  j 
J'aime  mieux  être  Roi. 
C  L  I  M  ENE. 
Mais  vous  mourrez  fi  vous  montez  au  trône. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Je  veux  la  Couronne 

Moi  ) 
Je  veux  la  Couronne. 

SCENE     VIII. 

EPAPHUS,  LIBIE. 

E  p  A  p  H  u  s.  Air  3  4.  Mon  Père  je  vient 
devant  vous. 


Q 


Uel  malheur,  quel  fupplice  ,  hélas  1 
L  I  B  I  E.  , 


Que  vous  allarmçz  ma  tendrefie  ï 
•  Cher  £paphus ,  ne  pleurez  pas. 

Epaphus# 


it 
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*  E  P  A  P  H  us. 

Jt  vous  perds  ,  charmante  Princeffc, 
U.  Quel  malheur,  quel  Tupplice  ,  hélas  , 

■  De  perdre  un  bien  iî  plein  d'appas  ! 

{I     Le  Roi  vient  de  me  donner  mon  congé, 
un  autre  vous  époufe. 

Quel  malheur  ,  quel  fuppljce ,  hélas , 
De  perdre  un  bien  ii  plein  d'appas  î 
Quoi,  vous  ne  pleurez  point;  voilà  une 
nouvelle  qui  ne  vous  touche  guéres. 
L  I  B  I  E.  Air  ^oS.J'aiperdu  ma  lihrté. 
Mes  feux  vous  font  trop  connus 
Pour  avoir  rien  à  craindre. 
Votre  amour  ,  cher  Epaphus, 
Se  plaint  fans  fe  contraindre  r 
Mais  Tamour  qui  fe  plaint  le  plus; 
N'efl  pas  le  plus  à  plaindre. 

Epaphus. 

'Ah  voilà  un  jeu  de  mots  qui  me  raiïùre; 

Air  2j  7.  Sont  les  garpns  du  Port  au  Bled, 
Oh  vous  dont  j'ai  reçu  Je  jour ,  bfs» 
Jupiter,  vengez  mon  amour  ;  bis^ 
Ecrafez  ce  Roi  téméraire. 

L  I  B  I  E. 

Songez  du  moins  qu'il  efl:  mon  pertf* 

Epaphus. 

Ah  je  ne  m'en  reflouvenoîs  plus: 
Arlequin  Fhaéton^  Z 
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Air  305).  Si  Uargoton  avoït  voulu* 

Maïs  vous  ne  me  demandez  pas 
Le  nom  de  votre  époux. 
L  IBI  £. 

Hélas, 
De  quelque  forte 
Que  foit  fait  cet  époux  , 
Fort  peu  m'importe  , 
Puifquc  ce  n*eft  pas  vous; 

E  P  A  P  H  U  S. 
C'eft  Phaëton. 

L 1 B I  E.  Air  I  o  I .  Rojfi^mîet  dû  verd 
bocage, 
Funefte  choix  ! 

E  P  A  P  H  u  S. 

Douleur  mortelle  ! 

L  I  B  lE. 
O  jour  affreux  ! 

Tous  deux. 
O  d*un  amour  tendre  &  Edélc 
Sort  malheureux  I 

E  P  A  P  H  U  S.  Air  ^4,  Les  Filles  de 
Nanterre. 

Pourrez- vous ,  inhumaine , 
Rompre  un  lî  doux  lien. 
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L  I  B  1  E. 
J'aurai  bien  de  la  peine , 
Mais  ii  le  faudra  bien. 

E  P  A  P  H  U  S. 

Cela  eft  fort  honnête. 

Tous  deux. 
Air  295. 

Faut- il  que  le  devoir  barbare 

Pour  jamais  nous  fépare  ? 
E  P  A  P  H  U  s.  Air  2^2,  Ici  chacun  s^engdge^ 

Je  vous  perdrai ,  cruelle , 

Ah  quel  affreux  tourment  ! 

Mon  coeur  tendre  &  fidèle 

Gémira  vainement  j 

Inconftante  Libie  , 

Privé  de  vos  appas , 

Je  vais  perdre  la  vie. 

Et  vous  n'en  mourrez  pas.' 

Encore  un  petit  Duo  pour  achever  de 
nous  confoler. 

LiBiE  Se  Epaphus. 
Air  258.  Coîïllon  Vendôme^ 
Que  mon  fort  feroit  doux , 
Si  je  paifois  avec  vous 
La  vie ,  la  vie. 
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SCENE    IX. 

MEROPS,  PHAETON, 
LIBIE,  fa  fuite. 

M  E  R  o  P  s.  Aîr  2  jp.  Seigneur  Turc  a 
uifon, 

JLj  Coûtez  Meflleurs  les  Rois , 
Ce  que  je  vais  dire  ; 
De  Phaëton  j'ai  fait  choix 
Pour  fucceder  à  l'Empire  » 
On  voit  à  Ton  tein  vermeil ,' 
Qu'il  eft  le  fils  du  Soleil, 
Cela  doit  vous  fuffire. 

Air  50.  Mirliton» 
De  ma  fille  qu'il  demande  , 
Volontiers  je  lui  fais  don  : 
De  tous  côtés  qu'on  entende 
Retentir  cent  fois  le  nom 

Du  grand  Phaëton , 

Mirliton  mirlitaine , 

Pu  grand  Phaëton ,  ton  ton; 
C  H  OEU  R, 

De  tous  côtés  qu'on  entende  3  &c# 
on  danfc» 
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SCENE      X. 
THEONE,  PHAETON, 

T  H  E  o  N  E.  Air  1 5 .  yterre  Bagnolet» 

Jl\  K  Phaècon  efi-il  pofTible , 
Que  vous  m'ayez  manqué  de  foi  ; 
Pouvez-vous  être  fenfîble 
Pour  la  f-Ile  de  ce  vieux  Roi  ? 

Réponcez-moi.  bîs. 
Ah  Phacjon ,  &:c, 

P  H  A  E  T  O  N.  Air  22.  V amour  U  mus 
&  le  jour. 
Mon  aimable  tendron  j 
Cela  me  déferpere. 
Mais  mon  ambition 
M'empêche  de  vous  faire 

L'amour , 
La  nuit  &  le  jour. 
The  ONE.  Air  205*.  I^  chdrmxnîe  Caî'm, 

Vous  aimez  la  Princelle  à  la  foh'e  , 
Et  votre  cœur  perfide  enfin  m'oublie  ; 
Oiii  l'amour  vous  tranfporte , 
Et  vous  livre  à  {q3  appas. 

P  H  A  E  T  O  N. 
Non,  le  diable  m'emporte,^ 

2  î'J 
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L'amour  ne  s'en  mêle  pas  , 

La  la. 
Je  n'époufe  que  fes  ducats. 
T  H  E  O  N  E. 

Que  je  fuis  malheureufe  ! 
P  H  A  E  T  o  N.  Air  8  5.  DJgue  don  don  daine, 

Puniflez-moi  par  votre  haine  , 
Cherchez  auiTi  fortune  ailleurs  : 
Accablez  moi  de  vos  rigueurs  , 
Ma  foi  je  ne  vaux  pas  la  peine  > 
Digue  digue  don  digue  don  dondainc  > 
Que  vous  répandiez  tant  de  pleurs. 
T  H  E  o  N  E. 

Infidelle,  tu  me  trahis  donc  !  puiiïent  tous 
les  Dieux  me  venger  de  ton  ingratitude. 
Air  6?..  Ta  la  le  rire. 
Que  l'Amcur  allume  la  foudre, 
Sur  lui  qu  elle  tombe  en  éclats , 
Q;  i'  l'ingrat  foit  réduit  en  poudre  . . . 
Dieux  vengeurs  ne  m'exaucez  pas  ! 
Car  je  ne  l'ai  dit  que  pour  rire. 
Ta  la  leri  j  ta  la  leri ,  ta  la  lerire. 


3»^OT« 
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SCENE      XI. 
PHAETON. 

Air  74.  Changement  pique  l^ appétit, 

ON  dit  que  deux  beaux  yeux  en  larmes , 
Sur  les  coeurs  ont  de  puillancs  charmes  : 
Mais  on  ne  fçait  ce  que  l'on  dit , 
Changement  pique  l'appétit. 
Mais  à  propos   je  dois   une  viiite  à  la 
DëelTe  Ifîs  ,  ôc  comme  elle  eft  la  mère  de 
mon  rival  ,  elle  va  me  recevoir  à  merveille. 

—  -    ■        Il  I  II  1      I  III 

SCENE    XII. 
PHAETON  ,  EPAPHUS. 


Q' 


E  P  A  P  H  u  S.    Air  274.  En  fortant  Uutu 
jour, 

Ui  vous  fait  C\  hardi , 
Petit  étourdi  , 
D'être  à  cette  porte  ? 
Ignorez-vous  , 
Qu'Ifis  ma  mère  eil  en  courroux  ! 

P  H  A  E  T  o  N. 
Nous  r^aurons  i'appaifer. 

Z  iiij 
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E  P  AP  H  U  s. 
Et  comment  ? 

P  H  A  E  T  O  N. 

Que  vous  importe  ? 
Parbîeu  je  vous  trouve  encor  bien  plaifant  : 
N'cft-on  pas  bienvenu  quand  on  apporte  ? 
Je  veux  entrer  ici  pour  mon  argent. 

E  P  A  P  H  U  S.  Air  1 46.  Que  ton  ne  park 
fins  de  guerre. 
Votre  attente  fera  trompée. 
P  H  A  E  T  o  N. 
C,a  commençons 
Par  ôter  chacun  notre  épéc 

En  bons  poltrons. 
Voilà  nos  mefures  bien  prifès  j 

£t  nous  pouvons 
Nous  dire  toutes  les  fottifes 
Que  nous  voudrons. 
E  P  A  P  H  u  S.  Air  137.  Et  %.efie  Hejie^ 

Croyez-vous  qu'à  vos  vœux 
Le  jufte  Ciel  réponde, 

P  H  A  E  T  o  N. 
Je  fuis  maître  du  monde  5 
Puis- je  être  plus  heureux  l 

Ep  AP  H  US. 
Bientôt  un  coup  funefte 
Pourra  vous  mettre  au  défaroî. 
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P  H  A  E  T  O  N. 

Et  zefle  5  zefte  5  zefle. 
Puifque  tout  le  monde  eft  à  moi  5 
Rien  ne  vous  refte. 
E  P  AP  HU  S. 

Quel  orgueil  ?  Songez  que  Jupiter  eft 
mon  père. 

P  H  A  E  T  o  N. 

Et  qu'eft-ce  que  cela  me  fait  ?  Le  Soleil 
efl  le  mien. 
Air  7p.  J'entends  déjà  le  huit  des  armes. 

Mon  père  eft  le  Dieu  favorable  5 
Qui  par  tout  répand  Ces  rayons  : 
C'eft  à  fa  chaleur  fecourable , 
Que  l'on  doit  ks  vins  Bourguignons  ; 
Et  fans  fa  clarté  charitable  , 
Les  hommes  n'iroient  qu'à  tâtons. 
E  P  A  P  H  u  s.  Même  air, 
Mon  père  eft  le  Dieu  redoutable  , 
Qui  régit  la  terre  &  les  Cieux  , 
Il  peut  d'un  coup  inévitable  ^ 
Renverfer  les  audacieux  ; 
Vous  n'avez  qu'à  lire  la  Fable  9 
Vous  ks  connoitrez  encor  mieux. 

Tous  deux.  Air  29^. 
Non  rien  n'efl  comparable  , 
Au  deflin  glorieux 
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Ç  Du  plus  lui  Tant  des  Dieux  , 
^  Du  plus  bruyant  des  Dieux. 

Epaphus.  Air  2^c.  Omche&ouidà. 
Le  gran.i  Jinnter  eft  mon  père. 
Tout  ie  monde  fçait  cela  : 
Pour  vous  on  oc  vous  connoît  guère, 

P  H  A  E  T  O  N, 
Le  Soleil  eft  mon  papa. 

Epaphus. 

Ah  ah  ah  , 
Ouiche   ouiche  , 
Votre  mère  nous  dit  cela. 
Mais  elle  triche  : 
Ouiche  ouiche  j 
Et  ouida. 

Ph  AETON.  Air  295. 

Ofez-vous  attaquer  ma  gloire  ? 

Epaphus. 
Défendez-la  iî  vous  pouvez. 
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SCENE      XIII. 
CLIMENE,  PHA  ETON. 

P  H  A  E  T  o  N. 

Air  236.  Belle  brune, 

A    H  ma  m  ère.         bis. 
^^  A  ce  que  dit  Epaphus  > 
Le  Soleil  n'eft  pas  mon  père , 
Ah  ma  mère  ,  Lis, 

Cl  I  MENE. 

Ah  quelle  infolence  ! 
P  M  A  E  T  o  N.  Air  173.  Pierrot  fe  plaint  que 
fa  femme. 
Qu'ici  votre  cœur  s'explique  , 
Confondrons-nous  les  jaloux  ? 
Lachofe  eft  problématique; 
Car  on  trompe  tant  d'époux  5 
Dites  ma  mère  5 
K'auriez-vous  point  entre  nous , 
Trompé  mon  père  l 
ÇlimeNe.  Air  261.  Sçavc^^-vous  bien 
beauté  cruelle, 
Mon  fils  vous  me  faites  injure, 
Pho-bus  vous  a  donné  le  jour? 
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Je  dois  le  fcavoir  &  j'en  jure  ? 
Pour  m'y  tromper  j'eus  pour  lui  trop  d'amour. 

Ph  AETON. 
Je  vous  crois  ,  mais  je  prétends  qu'à  fon  tour , 
Lui-même  aujourd'hui  m'en  aiTure. 
Les  vents  defcendent. 
C  L  I  M  E  N  E. 

Vous  n'en  douterez  plus  petit  incrédule , 
voilà  une  voiture  qu'il  vous  envoyé  pour 
monter  à  fon  Palais. 

P  H  A  E  T  o  N. 

Vivat. 

Air  32.  Des  fraifest 

Mon  triomphe  échtera. 
De  l'un  à  l'autre  pôle , 
Epaphus  enragera. 

C  L  I  M  E  N  E. 
Partez  mon  fils. 

P  H  A  E  T  O  N. 
M'y-voilà  j  * 

Je  voie  3  je  vole  5  je  vole 
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SCENE      XIV. 

Le  Théâtre  repréfente  le  Falais  du  Soleil, 
LE   SOLEIL  ,  LES  HEURES; 

Une  Heure.  Air  2^6. 

E  fuis  l'heure  des  rendez-vous; 


J 


Aux  doux  inilants  je  m'abandonne. 
J'aime  à  tromper  les  jaloux , 
C*eft  pour  les  amants  que  je  Tonne  9 
Et  jamais  pour  les  époux. 

IL   Heure.  Air  2^j, 
Je  fuis  l'heure  des  bons  repas  , 
Toujours  la  foule  m'environne , 
Que  pour  les  Gafcons  j'ai  d'appas; 
Quand  par  hazard  pour  eux  je  fonntf, 

III.  Heure.   Air  2p8. 
Je  fuis  l'heure  des  emplettes , 
Que  l'on  entend  toujours  carillonner. 

IV.  Heure. 
Moi  celle  de  payer  les  dettes  9 
On  ne  m'entend  jamais  fonner. 

L  B  Soleil.  Menuet  8  7.  de  Af,  Grand^v/ftà 

Redoublez  la  réjouilTance 

Qu'en  ces  iieux  vous  me  faites  voir  ^ 
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J'apperçois  mon  fiis  qui  s'avance  , 
Danlez  pour  le  bien  recevoir. 
On  danfe. 

Une  Heure.  A\r  2  ij.  fay  ois  cent 
francs. 
Dans  ce  Palais 
Tout  brille  ,  tout  enchante 
B'une  gloire  éclatante 
JoUilIez  en  paix  , 

Qu'il  eft  joli  ! 
Qu'il  eft  poli! 
II  refîemble  à  fon  père ,  on  diroit  que  c'eft  lui. 
Choeur. 
Qu'il  eft  joli ,  &c. 

Le  Soleil.  Air  94.  Pajfant  fur  U 
TonUNeuf, 
Approchez  Phaè'ton  5  que  rien  ne  vous  étonne , 
J'adoucis  en  ces  lieux  l'éclat  qui  m'environne. 
Ph  A  E  T  O  N. 

De  votre  ton  plutôt  adouciflez  réclat  l 
Ouf. 

Le  Soleil. 

Qu'avez-vous  donc ,  mon  fils  f  vous  fou- 
pîrez. 
Ph  AETO  K.  Air  262,  Marotte  fait  bien, 

Puifqu'il  m'eft  permis,  inon  pcre 
De  vous  appeller  aii^fi , 
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Faites  donc  taire 
Le  téméraire 
Qui  dit  que  ma  mère 
En  a  menti.        bis. 

Le  Soleil. 

Quelle  langue  de  vipère  , 
Que  le  monde  eft  perverti  ! 

Oui  ,  Phaëion ,  je  vous  reconnois  pour 
mon  fils. 

P  H  A  E  T  o  N. 

Ce  n'eil  pas  le  tout  y  les  autres  n'en  vou- 
dront rien  croire. 

Le  Soleil.  Air  ip.  Quand  on  apononcé 

ce  malheureux  oui. 
Quel  gage  voulez-vous  du  fang  qui  vous  fît  naître  î 
Je  vous  l'accorderai. 

P  H  A  E  T  o  N, 
Vous  vous  mocquez  peut-être. 
Le  Soleil. 

J'en  jure  par  le  Stix  ;  effroyable  ferment, 
Que  ne  pourroit  pas  même  enfreindre  un  bas  Nor- 
mand. 

Tu  n'as  qu'à  me  demander  tout  ce  que 
tu  voudras. 

P  H  A  E  T  o  N.  Air  2.6^,  jfe  ne  fuis  pas  affei, 
beau. 
Dans  votre  beau  chariot. 
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Le   Soleil. 

Oh  oh  , 

Phaeton. 

De  rOrient  jufqu'à  l'Ourfc 
Je  Youdrois  bien  au  grand  trot. 

Le  Soleil* 

Oh  oh. 

Phaeton. 

Faire  une  petite  courfe. 

Le  Soleil. 

Diablezot , 
L'cntreprife  eft  trop  téméraire. 

Phaeton. 

Et  bien ,  je  n'irai,  mon  cher  perc^ 

^le  de  Paris  à  Chaiilot. 

Le  Soleil. 

Et  ho  ,  ho  ,  ho  , 

Vous  tomberiez  comme  un  fot; 

Phaeton. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela  ,  vuus  avez  juré; 

Le  Soleil.  Air  264.  O  queji. 

Tu  n  as  pas  5  jeune  étourdi , 
Pour  conduire  un  tel  équipage 
Aflex  de  force  en  partage. 
P  H  A  E  T  O  N, 
Oh  que  fi. 
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Le  Soleil. 

Ma  crainte  doit  te  fniHre 
Tu  peux  encor  t'en  dédire. 

P  H  A  E  T  O  N. 

Oh  que  nenni. 

Le  Soleil.  Air  1 3 .  Mais  furtout prenesu 
bien  garde  a  votre  cotillon. 
Malheureux  père  que  je  fuis  !     ^/^. 
£h  bien ,  puifque  je  l'ai  promis 
Allez  vous  promener ,  mon  fils  ; 
Mais  j'efpere  petit  fou 
Vous  voir  calTer  le  cou.     bis. 

Une  Heure.  Air  26j.^Ufantç de U 

folie. 
Allez  répandre  la  lumière  ; 
Puifiiez-vous  dans  votre  carrière 
Ne  trouver  aucune  ornière 
Qui  vous  faiTe  un  mauvais  cour  ; 
Allez  répandre  la  lumière  , 
Nous  vous  donnons  le  bon  jour* 

Ch  OEUR. 
Allez  répandre  la  lumière  ?  8cc: 


«M 


Ailequïn  PhactoH^  ^  ^ 


2^6  ARLEQUIN 

SCENE     XV. 
CLlMENE,MEROPS.  suite. 

te  Théâtre  repréfente  une  <:ampagne  &  un  Soleil 
Levant, 

C  L  I M  E  N  E.  Air  ipp,  La  beauté ,  la  rareté. 

XJ  Enez  tous  en  ces  lieux,pour  voir  d'une  merveille» 
^  La  beauté  5 

Dans  le  monde  on  n*a  point  encor  vu  fa  pareille  , 

La  rareté  : 
Mes  enfans  le  Soleil  eft  dans  une  bouteille , 
La  curiolîté. 
Air   2pp. 
Que  tout  chante  ,  que  tout  réponde 
C'eft  un  Soleil  nouveau , 
Qui  doit  attirer  bien  du  monde  ; 
C'eft  un  Soleil  nouveau, 
Cela  doit  être  beau. 

Pour  le  coup  Phaëton  eft  fils  du  Soleil. 

Air  18.  O  reguinguê. 

Mon  fils  éclaire  ks  jaloux  ,    bis, 
C'eft  lui  qui  brille  aux  yeux  de  tous  j 
M  E  R  O  P  S. 

^r  cçfxd  Courier  le  f^avez-Tous  î 
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Pour  moi  je  ne  fcaurois  le  croire, 
Cl  I  MENE. 

On  l'a  vu  de  l'Obfervatoîre. 


SCENE      XVI. 

E  P  A  P  H  U  S.  Air  26s*  Jupin  du  gïAnd 
matin, 

/^  Vous  ,  puifîant  Jupin  î 
^^  C'eft  en  votre  main , 
Que  je  mets  mon  deftin, 
Jufqu'aux  Cieux  5 
Un  audacieux 
Porte  fous  vos  yeux 
Son  vol  ambitieux. 
Je  croque  le  marmot  9 

Et  le  magot. 
De  fon  père  idiot 
Prend  le  fallot  , 
Conduit  le  chariot  9 
A  l'amble  ,  au  trot , 
Tandis  que  comme  un  Cot 
Je  ne  dis  mot. 
Lancez  à  ce  nabot  t 
Votre  brûlot  ; 
Enflammez  fon  jabot 
Comme  un  fagot  3 

Aaij 
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Faites  un  efcargot 

De  fa  fotte  figure  à  Calot. 

SCENE     XVI  L 
CLIMENE  &  MEROPS, 

Aîr  j)p, 
V^  Uc  tout  chante ,  que  tout  réponde  ,  &c. 

SCENE    XVIII. 
THEO  NE.  Les  ASieurs  précedenn.  . 
T  H  E  o  N  E,  Air  ^S.  A  ?  ombre  d'un  Omeas^ 

/^^  Hangez  en  des  plaintes  funèbres 
^^  Votre  allegrelfe  &  vos  concerts  > 
Car  les  plus  épailTes  ténèbres 
yont  ob/curcir  tout  l'univers  > 

Et  Phaëton  bientôt 

Va  faire  un  joli  faut. 
Ceft  mon  père  qui  me  l'a  die. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Ah  !  l'étourdi  ,  il  n'a  jamais  voulu  me 
croire. 

Air  78.  Je  ne  fuis  pas  fi  Diable» 
Quelle  e^foyable  ûàms 
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Se  répand  dans  les  airs. 

The  ONE. 

La  peur  faiiît  mon  ame  ? 
Phaëton  tu  te  perds  j 
Devois-tu  miférable 
Joiier  un  fi  gros  jeu  ? 

M  E  R  O  P  S. 

Quelle  chaleur  de  diable  ! 
Au  feu ,  au  feu. 

Le   Ch  oeur. 
Quelle  chaleur  de  diable  ^  Szc. 

r  L I  M  E  N  E.  Air  po.  RéjoHiJfez.'VOiis  hon^ 
Iran  coi  s. 
Peuple?  qui  chantiez  à  l'inftant 
Sa  gloire  &  Ton  fort  éclatant , 
Songez  qu'il  eft  très-ridicule 
De  crier  parce  qu'il  vous  brûle. 

SCENE    XIX. 

P  H  A  E  T  O  N  dans  fon  châu  les  fufdks, 

Air  266.  Dia  hunan. 

A  Rrêtez  MelTieurs  les  chevaux  9 
^^         Ces  Animaux 
î^*©nt  point  de  bouche  ; 
Vous  vous  prcfl'ez  trop. 


28o     ARLEQUIN  PHAETON. 

Hola  ho  dia  huriau. 
Tout  beau. 

SCENE    DERNIERE. 

JUPITER.  Air.   LuiffeT^-moi  m'enyvrei 
en  paix. 

\  yf  Alheureux  !  quel  dégât  tu  fais  > 
^^*  On  ne  pourra  plus  boire  au  frais  ; 
Culbute ,  culbute ,  culbute  à  jamais. 
Tous. 
Ah  !  que  c  eft  bien  fait. 


F  I  2^. 
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N  peut  dire  que  la  petite  Co- 
médie 5  qu'on  offre  ici  au  Pu- 
blic, efl:  fon  Ouvrage  :  Elle 
eft  compofëe  de  ce  qu'on  a 
recueilli  de  Tes  difcours  6c  de 
fes  jugemens. 

Certainement  la  divcrfîté  des  Génies^des 
Goûts ,  des  Caraderes  ed  très-grande  ,  ôc 
cependant,  de  tous  ceux  qui  ont  vu  la  Tra- 
gédie de  Zaïre ,  il  n'y  en  a  pas  un  quijéclairé 
ou  par  Tes  propres  lumières  ,  ou  par  celles 
d'autrui ,  n'ait  reconnu  tous  les  défauts  , 
qui  font  reproches  à  cette  Tragédie  dans 
la  Folie  dç  Mdvomme, 

Bbij 
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Il  eft  vrai  que  ces  défauts  frappans  Sç 
reconnus  5  n'ont  pas  empêché  que  Zaïre 
n'ait  eu  toujours  jufqu'ici  le  même  cours  ôc 
le  même  éclat  de  fuccès  ',  mais  il  eft  vrai  auflî 
que  ce  fuccès  apparent  n'a  pas  empêché  que 
tout  le  monde  n'ait  toujours  dit  les  mêmes 
chofes  à  fon  defavantage;  contradiétion  qui 
paroît  inconcevable  ôc  difficile  à  expliquer , 
mais ,  qui  au  fonds  eft  très-ordinaire  parmi 
les  hornmes  ,  ôc  qui  ne  peut  jamais  êtr.e  re- 
gardée que  comme  un  ligne  fâcheux  pour  le 
prétendu  mérite ,  qui  eft  ainlî  tout  enfemble 
applaudi  ôc  réprouvé. 

Rien  de  moins  rare  que  des  fuccès,  des 
profperités ,  des  triomphes  en  tous  genres , 
qui  en  même  tems  qu'ils  flattent  ôc  qu'ils  é- 
blouiffent ,  ont  encore  plus  de  quoi  confon- 
dre ôc  humilier. 

On  ne  voit  que  trop  fou  vent  triompher 
ainfî;  au  préjudice  des  femmes  les  plus  aima- 
bles, unefemme  qui  leur  eft  infiniment  infé- 
rieure en  tout  5  excepté  en  coquetterie  ôc  en 
audace.Tout  à  coup  cette  coquette  parvient 
au  fort ,  à  l'empire  d'une  Venus  ;  elle  fem- 
ble  feule  poffeder  tous  les  dons  differens  de 
plaire  ôc  de  charmer  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  gar 
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Idni  s'emprefTe  de  grofîîr  fa  Cour  8c  de  por- 
ter Tes  fers  :  Tout  le  relie  de  fon  fexe  efî  ou 
abandonné  ou  dans  la  crainte  de  l'être  ;  en- 
linja  mode  de  l'adorer  efl:  une  modeuniver- 
felle.  Voilà  de  quoi  s'extalier  de  fa  gloire, 
êc  elle  n'y  manque  pas  ;  mais  voici  un  revers 
bien  mortifiantx'eft  que  du  même  fonds  que  ' 
partent  les  acclamations  qui  l'enchantent , 
de  ce  même  fonds  s'élèvent  mille  voix  redou- 
tables ,  qui  lui  reprochent ,  qu'elle  n'a  rien 
en  ettet  de  quoi  triompher ,  qu'elle  n'elt  rien 
moins  qu'adorable  &  belle  ;  que  tous  fes 
prétendus  charmes  font  poftiches  ou  imagi- 
naires. Ceux  mêmes  qui  paroiifent  les  plus 
prévenus  en  fa  faveur,  avouent  naïvement 
qu'ils  font  étonnés  eux  -  mêmes  de  leui*  pré- 
vention 5  &  qu'elle  n'a  prefque  aucun  fon- 
dement :  ils  avouentjfans  qu'on  les  preiTe ,  les 
uns  que  fa  taille  au  lieu  d'être  fimplement 
majellueufe ,  efl  gigantefque  ;  que  fon  teint 
n'ell;  brillant  que  parce  qu'il  e(t  fardé  ;  les 
autres ,  qu'aucun  de  fes  traits  ne  font  faits 
les  uns  pour  les  autres  ;  qu'on  n'y  trouve  au- 
cune fymetrie ,  aucune  régularité  ;  qu'on  y 
cherche  en  vain  une  vraie  nobleiïe ,  une  dé- 
licat effe  touchante  ,  une  grâce  naïve  ;  tous, 
qu'elle  n'a  ni  mœurs ,  ni  jugement ,  ni  pu- 
deur ,  ni  décence  ,  ni  conduite  ;  ôc  qu'une 
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faufTe  vivacité ,  une  bizarerie  libertine,  ua 

jargon  fîngulier  ,  &  beaucoup  d'effironterie, 

font  les  trois  quarts  de  fon  mérite  &  de  fa 

,¥ogue. 

H  efl  vifîble  que  malgré  les  apparences 
qui  éblouiiïent  cette  Coquette  ,  elle  n'a  pas 
au  fond  de  quoi  beaucoup  fe  féliciter  ôc 
s'enorgueillir  ;  6c  telle  eft  ravantu4*e  de 
Zaïre.  Le  Public  en  a  décidé  ainli, 

C'efl:  fur  cette  décision  qu'on  a  travaillé^ 
&  on  a  travaillé  dans  la  vûë  de  fon  objet  na- 
turel, Ôc  du  fruit  qu'on  en  peut  tirer,,  qui  efl 
de  maintenir  les  idées  établies  Se  invariables 
du  beau ,  du  bon ,  du  grand  ;  &  de  ce  qui 
efl  oppofé  à  ces  caraderes, toujours  feuls  di- 
gnes de  nos  refped-s  ,  de  notre  admiration  ^ 
de  nos  louanges. 

Tel  efl  l'nfag€  important  de  la  Critique  : 
fans  elle  le  Goût,  TEfprit,  les  Arts  ni  les 
Mœurs  ne  feroient  point  fortis  du  défordre. 
Se  y  retomberoient  fans  efpoir  d'en  fortir  ; 
fans  elle  nous  n'aurions  point  eu  de  Racines 
ni  de  Corneilles ,  Se  nous  courrions  rifque 
fans  elle  de  n'en  voir  plus  paroître ,  filefuc- 
ces  de  Zaïre  étoit  moins  équivoque  Se  moins- 
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combattu  :  il  efl  trop  de  confequence  que 
ces  grands  Se  dignes  modèles  en  Dramatique 
ne  foient  ni  fupplantés  ni  mis  en  parallèle 
avec  des  Génies  qui  ne  leur  reflemblent  ea 


nen. 
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ACTBVRS. 

MEL  P  O  M  E  N  E ,  Mufe  de  la  Tragédie, 
T  H  A  L I E ,  Mufe  de  la  Comedk. 
DOMINIQUE. 
ARLEQUIN. 

PREMIER  DIVERTISSEMENT. 

M  O  R  P  H  E'  E  ,  Dieu  des  Senges* 
TROUPE   de  Songes. 

SECOND    DIVERTISSEMENT. 

TEK?SlCÎÎOB.E,DéeJfedelaDanfe. 
TROUPE  de  Danfeurs  &  de  Danfeufes^ 

La  Scène  efi  auPamafe, 


I 


ARLEQUIN 

AUPARNASSE, 

ov 

LAFOLIEDEMELPOMENE. 


SCENE  PR-EMIERE. 

ARLEQUIN,  DOMINIQUE,  LES  DANSEURS 

entrent  tous  éfouflés. 

A  R  L  E  Q,u  I  N    aux  Danfeiirs, 


TIRE  z-vous ,  vous  autres ,  6c 


allez  prendre  haleine  dans  ce  bois: 
j'irai  vous  avertir  quand  j'aurai 
befoin  de  vous.  (  à  Dominique.  ) 
As-tu  perdu  i'efprit ,  toi ,  de  m'avoir  ame- 
né par  un  chemin  comme  celui-ci  f 

Do   M  I  N  I  Q^U  E. 

Ai-je  eu  moins  de  peine  que  toi ,  à  ton  avis  l 


2 po  ARLEQUIN  AU  PARNASSE. 

A  R  L  E  Qj;  I  N. 

Va-t-en  au  Diable ,  avec  ton  PamafTe  t 
Comment ,  morbleu  ?  j'ai  gravi  comme  un 
chat  pour  grimper  jufqu'ici ,  <5^  je  vois  que 
nous  ne  fommes  encore  qu'à  moitié  che- 
min. 

D  G  M  I  N  I  QJJ  E. 

Je  t'ai  donc  accufé  jufte ,  quand  je  t'ai 
dit  qu'on  n'y  montoit  pas  fî  facilement  que 
tu  te  Tétois  imaginé. 

A  R  L  E  QJCJ  I  N. 

Ah  ventrebleu  !  le  Mont  Cénis  n'eft 
qu'une  butte  en  comparaifon  ,  ôc  il  faut 
que  ces  Meilleurs  les  Auteurs  foient  de 
grands  Gafcons  quand  ils  parlent  du  Par- 
naiïe  comme  de  leurs  galleries. 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E. 

Bon!  les  trois  quarts  ,  (Scplus,  ne  font 
pas  feulement  parvenus  jufqu'où  nous  voilà; 
Se  je  commence  à  bien  augurer  de  notre 
voyage  ,   puifqu'on  nous  y  a  laiifé  arriver. 

A   R  L  E  Q^U  I  N. 

Oh ,  oh  1  tu  te  flattes  déjà  ;  allons,  tu  ne 
démens  point  tes  deux  qualités ,  Poëte  ôc 
Comédien. 

Dominique. 

Tu  as  tort;  je  ne  m'attribue  rien:  C'efi: 
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toi,  au  contraire  qui,  comme  favori  de 
Thalie ,  m'as  fans  doute  facilité  cet  accès. 

A  R  L  E  CX2^  I  N. 

En  ce  cas-là  ,  tu  ne  me  loues  pas  m- 
finiment;  &  je  me  regarderai  comme  un 
favori  très  -  difgracié ,  fî  je  n'obtiens  pas 
d'autres  faveurs. 

D  G  M  I  N  I  Q.  U  E. 

En  effet)  tu  as  eu  ton  idée,  quand  tu 
m'as  propofé  de  t'amener  fur  le  rarnaife. 

A  K  L  E  QU  I  N.- 

Ecoute ,  je  ne  fçais  pas  trop  comment  cela 
m'eft  venu  en  tête;  j'ai  vu  que  nous  n'a- 
vions point  de  Nouveautés  pour  reparoî- 
tre  à  Paris;  que  les  Auteurs  du  dehors 
ne  nous  prefentoient  rien  ;  que  vous-au- 
tres,  quoique  de  la  Troupe,  n'aviez  rien 
fait  à  Fontainebleau  ;  j'ai  imaginé  de  ve- 
nir en  cérémonie  faire  une  vifite  à  Thalie, 
&  de  tâcher  d'en  acrocher  quelque  chofe 
pour  r'ouvrir   boutique. 

Do  M  I  N  I  QJJ  E. 

C'eft  bien  fait  ,  ôc  cela  efl  d'un  bon 
Camarade. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Je  t'ai  amené ,  toi ,  comme  devant  fça- 
voie  le  chemin  5  6:  point  du  tout  ;  tu  me- 


âpa  ARLEQUIN  AUPARNASSE, 
fais  prendre  par  des  broufTailles  diaboliques. 
Dominique. 

C'efl  que  tu  te  rebutes  facilement  ;  ce- 
pendant nous  ne  fommes  pas  ici  dans  un 
îî  mauvais  endroit ,  Se  les  Mufes  viennent 
quelquefois  s'y  promener. 

A  R  L  E  QJJ  IN. 

Par  ma  foi ,  tu  me  diras  tout  ce  que  tu 
voudras  ;  mais  elles  ont  là  une  vilaine  pro- 
menade :  ceci  me  femble  un  défert^  il  y 
règne  un  illencc  morne  qui  m'attrifte  ;  on 
n'y  entend  pas  le  plus  petit  concert ,  pas 
même  celui  de  quelques  oifeaux  ;  6c  f  ai 
beau  prêter  l'oreille ,  il  n'y  a  d'autre  fym- 
phonie  que  celle  de  ces  Aîeiïieurs  de  là- 
bas. 

Dominique. 

Crois-moi,  encore  une  fois  :  nous  ne  fom- 
mes pas    fî   mal  ,  Se  nous  ne  ferons  pas 
long-tems  fans  voir  venir  quelqu'un. 
A  R  L  E  Qjr  I  N. 

Attendons ,  puifque  tu  le  veux  :  mais 
voyons  en  attendant  fî  tu  as  tout  ton  équi- 
page. 

D  O  M  I  N  l  Q^U  E. 

Comment ,  Se  que  veux-tu  dire  ? 

Arlequin. 
Je  veux  fçavoir  fi, tu  as  du  papier,  de 
l'encre,  des  plumes. 


eu  LA  FOLIE  DE  MELP.     2^3 

Dominique. 
Ah  !  fans  doute  ;  en  forte  donc  que  me 
voilà  ton  garçon  Poète. 

Arlequin. 
Apparemment  :  tu  dois  même  me  fça- 
voir  gré  de  la  préférence  ^  allons ,  prépa^ 
re  toi. 

D  o  M  I  N  I  <3^tJ  E. 
Comment  ,    eft  -  ce   que  tu  fens  déjà 
quelque  infpiration  f 

A  R  L  E  c^J  I  N.  Il  fait  femhknt  de  rêver» 
Attends  ...  je  penfe  qu'oui  . . . 
Dominique. 
Hé  bien  ? 

Arlequin  fâché. 
Oh  !  que  diable  .  tu  es  bien  preiïe  ;  eft- 
X:e  qu'on  travaille  li  vite ,  animal  ?  ne  crois- 
tu  pas  que  je  vais  te  donner  en  trois  mi- 
nutes ,  de  ces  pièces  qui  fe  font  en  trois 
femaines  f 

D  o  M  INI  QJJ  E. 

Ma  foi,  je  le  voudrois. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Fy  donc!  oh  !  je  ne  travaille  que  pour 
la  gloire,  moi. 

D  o  M  I  N  I  QJJ  E. 

Ya,  va,  contente-toi  du  profit. 


2^4*   ARLEQUIN  AU  PARNASSE, 

A  B.  L  £  Q^u  I  N   rêve  encore. 
Paix,  tais-toi  ;  il  m' arrive  un furcroît  d^i- 

dées fort  bien. ...  je  le  tiens.  . . .  i 

j*ai  trouvé  le  titre.  ... 

D  O  M  I  N  I  Q^UE. 

Diantre  !  la  pièce  vaut  faite  ;  dis  vite. 
Arlequin  avec  emphafe, 
A  R  L  E(iu  I  N   AU  Parnasse. 

D  o  M  I  N  I  Q^U  E. 

Hé  bien  oui ,  t'y  voilà  ^  après  ? 
A  R  L  E  c^y  I  N. 

Comment ,  après  l 

D  o  M  INIQUE. 

Vrayement  oiii  :  quel  incident  ,  quelle 
action,  en  un  mot  de  quoi  rempliras -tu 
ton  titre  f 

Arlequin. 
Ah ,  ah  !  voilà  qui  eft  plaifant  ;  eft-cc 
que  tu  ne  vois  pas  d'abord  ce  que  ce  titre- 
là  promet  i* 

Dominique. 
Jufqu'à  prefent  je  ne  vois  qu'un  titre, 

A  RLE  q^uin. 
Hé  bien,  n'efl-ce  pas  le  plus  fort  fait, 
&  puifque  nous  avons  ici  trouvé  le  titre  , 
nous  n'avons  qu'à  monter  plus  haut ,  nous 
trouverons  la  pièce. 
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D  O  M  I  N  I  QJJ  E., 

Oui,  cela  fe  trouve  comme  cela. 
Arlequin. 

Allons ,  allons ,  dans  renthoufiafme  011 
^e  fuis ,  je  ne  veux  pas  me  refroidir  ^  mar- 
che à  moi. 

D  o  M  I  N  I  QJ^  E. 

Me  voilà. 

Arlequin.  H  le  fait  mettre  à  quatre 
jattes,  &  fe  met  à  cheval  fur  lui. 
Dominique. 
•Qu'efl-ce  que  vous  faites  donc  f 

Arlequin. 
Je  te  fais  Pëgafe  ,  mon  enfant. 

Dominique. 
Attends  donc  ,  fi  tu  veux. 
Arlequin   battant  &  piquant  des  deuxo 

Ohé ,  ohé ,  ohé  ;  haut  le  pied^  Mallier. 

Ils  fe  culbuttc Ht  tous  deux  ^  &  fe    retroHverJt 

fur  le  cul  en  {e  regardant. 

Arlequin. 

Ecris ,  voilà  ia  première  Scène. 

Dominique  e^y^  relevant. 
Je  refufe  le  rôle  ,  va-t-en  au  diable. 
Arlequin  a^^ercevant  Thalk, 
Eh  vraiment  tu  avois  raifon  ;  je  vois  Tha- 
Bc  qui  vient  à  nous  d'elle-même. 
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SCENE      II. 

THLAIE,  ARLEQUIN,  DOMINIQUE. 
T  H  A  L  I  B. 


0 


Ue  vois-je?  c  eftjje  crois.  Arlequin» 

A  RLE  Q  u  I  N. 

Eh  oiiiî  Mufe  badine  5  Mufe  gentille  ; 
Mufe  mes  amours ,  c'eft  moi-même  ;  don- 
nez '  moi  votre  gentille  petite  menotte  à 
baifer. . .  Hom  ché  giiflo  !  ché  fatisfattione  ! 
la   voilà  donc  cette   main  fecourable  qui 

va  nous  tirer  de  peine Jl  la  haife 

encore» 

Dominique. 

Nous  avons  grand  befoin  ,  Deeiïe ,  que 
vous  veuilliez  vous  employer  pour  nous, 

Th  A  L  I  E. 

'  Ce  'n'eft  pas  tout- à-fait  ma  faute  ;  Vous 
prenez  des  pièces  ,  &  vous  en  faites ,  le 
tout  fans  ma  participation. 
A  R  L  E  a.u  I  N. 
C'eft  ce  que  je  me  tue  de  leur  dire  ; 
Ils  font  plus ,  ils  ne  me  donnent  plus  de 
rôles  ;  à  moi,  parce  qu'ils  prétendent  que; 
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je  n'ai  point  de  mémoire  :  auilî  j'ai  pris 
mon  parti  de  venir  ici  moi-même  recla- 
mer ma  bonne  Souveraine ,  &  lui  deman- 
der quelque  morceau  de  fon  goût 

quelque  chofe  ,  là  ... .  qui  leur  fade  voir 
leur  bec-jaune. 

T  H  A  L   I  E. 

Vous  vous  y  prenez  fur  le  tard  ,  & 
même  dans  un  moment  où  cela  ne  m'eil 
pas  pofTible. 

Dominique. 

En  e(l-il  où  Thalie  ne  puiiïe  pas  pro- 
duire f  . ,  , , 

Arlequin. 

Bon  !  vous  voulez  bien  dire  cela  )  mais 
Je  ne  fuis  pas  allez  balourd  pour  le  croire, 
Thalie. 
C'efl  que  vous  ignorez  ce  qui  fe  pafTe, 

Arlequin. 
■  Quoi ,  vous  ne  nous  donnerez  pas  feu- 
lement deux  ou  trois  Scènes  ? 

Do  M  INIQUE. 

Pas  la  plus  petite  Parodie? 

Thalie. 
Oui  vraiment,  une  Parodie  !  ma  fœur 
Melpomene  eil  bien  en  état  d'être  paro- 
diée. 

Ce 
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Arlequin. 
Gomment  donc  ,  &  que  lui  eft-il  ar- 
rivé? 

T  H  A  L  lE. 

Les  Auteurs  Tragiques  ,  qui  ne  font- 
pas  plus  foigneux  de  la  confuker  que  vous 
Têtes  à  mon  égard  ,  ôc  les  applaudifTe- 
mens  que  le  grand  nombre  vient  de  don- 
ner ,  malgré  cela  ,  à  une  Tragédie  de  con- 
trebande qu'on  reprefente  encore ,  lui  ont 
abfolument  fait  tourner  la  tête. 

D  DM  I  NI  QUE. 

C'eft  prendre  les  chofes  bien  vivement; 
êcJe  petit  nombre  qui  n'a  pas  été  la  dupe 
de  cette  Pièce  ,  devroit  avoir  empêché  ce 
fâcheux  accident. 

Th  A  L  I  E. 

Vous  ne  connoifTez  pas  Melpomene  ; 
fon  caradere  eft  outré  ;  Elle  porte  les  cho- 
fes à  l'extrême  :  Enfin ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c'efl  qu'elle  eil  folle.  Se  que  fa 
folie  me  paroît  fans  remède.  Elle  court 
le  double-mont  avec  je  ne  fçai  quelle  fuite 
qu'elle  s'efl:  faite  depuis  peu  ,  &  qui  eil 
toute  au^  folle  qu'elle  ;  mais  nous  allons 
tenir  un  confeil  fur  cet  événement ,  Se  je 
me  rends  à  ce  fujet  au  fommet  du  ^arnaue 
où  l'ailcmblée  eft  convoquée. 


ou  LA  FOLIE  DE  AÎELP.    ipp 

Arlequin. 

Eh  bien  !  Voilà  juftemenî  notre  affaire  y 
fa  folie  eft  un  fujet  propre  à  notre  Théâ- 
tre 5  &  je  fçavois  bien,  moi,  que  jefe" 
rois  ma  pièce. 

Thaï  ie. 

On  pourroit  fe  faire  un  fcrupule  de 
l'attaquer  dans  la  fituation  où  elle  eif.* 
car  certainement  elle  efl  bien  malade.  Juf- 
quici,  quand  je  l'ai  comuatuë  ,  c'a  été 
prefque  à  armes  égales;  mais  à  prefentelle 
ne  mérite  plus  que  de  la  compafîion. 
Arlequin. 

Oh  !  Thalie  eft  bien  corapatilTante  !  C'efl- 
fon  naturel. 

Do  M  I  N  I  Q  u  E. 
Sa  compafîîon  en  nous  mettant  en  œu- 
vre ,  pourroit  opérer  quelque  heureux  chan- 
gement dans  la  Malade. 

Arlequin. 
Et  dans  fes  Partifans  ,    dont  quelques- 
uns  méritent  qu'on  tâche  de  les  guérir, 

Thalie. 
Otii-da  ;  l'idée  me  touche  ,  ôc  j'y  don- 
ne les  mains  ;  vous  n'avez  qu'à  refter  ici: 
Melpomene,   dans  l'agitation  qui  la  pro- 
mené, né  tardera  pas   à  y  paroître  :  exa- 

C  c  i] 
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minez-la,  &  vous  verrez  ce  que  nous  en 
pourrons  faire  :  l'heure  de  rafTemblée  m'ap- 
pelle ,  je  vous  laifTe  ;  je  reviendrai  vous 
trouver. 

Arlequin. 

Nous  vous  recommandons  fes  intérêts. 

T  H  A  L  1  E. 

Je  les  prendrai  comme  lès  miens  propres. 

Elle  sui  va. 


SCENE    m. 

ARLEQUIN    &    DOMINIQUE. 
Arlequin. 

MA  foi  ceci  va  le  mieux  du^  monde  , 
&  tu  ne  peux  pas  douter  à  prefent 
que  je  n'en  vienne  à  mon  honneur. 

D  O  M  I  N  I  QUE. 

Ne  chante  pas  encore  vidoire. 
Arl  equ  I  n. 

Pourquoi  ? 

Dominique. 

C'eft  que  tu  ne  tiens  encore  rien. 

Arlequin. 
Va,  va,  la  folie  de  Melpomene rempli- 
ra le  titre  d'Arlequin  au  Parnajfe. 
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Dominique. 
oui  ;    mais  fi  tu  parois    devant   elle  9 
elle  te  reconnoîtra ,  ôc   ceferaalïèz  pou^ 
la  faire  fuir. 

Ab.  LE  QU  IN. 

Tu  m'y  faispenfer,  tu  as  raifon  :  de- 
meure toi ,  6c  fonge  à  bien  retenir  ce  que 
tu  verras  &  ce  que  tu  entendras  :  je  vais 
moi,  me  tenir  à  l'écart  avec  nos  Danfeurs, 
Se  concerter  avec  eux  quelque  petit  di- 
vertilTement  en  l'honneur  de  Thalie  ;  vi- 
ve l'efprit  î  au  fortir  d'ici ,  je  veux  être 
en  état  de  prefider  à  un  Caffé. 

//  s'en  va. 


SCENE      IV.- 
Dominique  feu!. 

JE  commence  à  croire  en  effet  qu'Ar- 
lequin n'a  pas   été  û  mal  infpiré.  .... 

Mais  qu'entends-je  .?  .  .  .  Ce  font  des  tons 
tragiques. .  . .  oiii. ...  je  vois  Melpome- 
ne.  .  . .  elle  s'avance  feule.  .  .  ,  retirons- 
nous  dans  quelque  coin ,  &  épions  le  mo- 
ment de  nous  montrer  à  propos. 
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SCENE      V. 

MELPOMENE,DOMINICtUE    à  paru 

MELPOMENE. 
q  Ejourde  Melpomene ,  af/ie  folîtaire , 
^  Des  peines  de  mon  cœur  foyez  dépofîtaire. 
Et^  dédommagez-moi    de   l'outrageant  oubli 
Ou  mon   culte  à   prefent  demeure  enfeveli. 
Dominique. 
Ce  début  n'annonce  pas  ,    ce  me  fem- 
blc,  une  aliénation  d'efprit  fi    complette, 
que  Fa  voulu  dire  Thalie. .  .  .   écoutons. 

M  EL  PO  ME  N  E« 
Cacliez-vous  déformais,  Racines  &  Corneilles. 
31  vous  fîed  bien  encor  d'étaler  pour  merveilles 
Des  ouvrages  fans  feu ,  fans  grâce  &  fans  raifon  ! 
Tifiphone,  accourez ,  &  de  votre  tifon  , 
Brûlez,  mettez  en  kii  ces  vieilles  rapfodies, 
^     Dignes  d  juftement  des  traits  des  parodies  : 
Et  ne  laiflez   briller  au  Théâtre  François 
Que  les  fedatcurs  nés  de  mes  nouvelles   Loix, 

Dominique  à  part. 
^  Oh  poiir  le  coup  la  pauvre  Mufe  en 

rient  ;  &  Thalie  n'en  a  pas  dit  afTez 

Continuons  d'entendre. 
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Mel  P  O  MENE. 
G  vous  chers  favoris,   de  qui  l'efprit  folide 
Eft  depuis  peu  ma  force  &  mon  unique  guide  5 
Dont  l'art  a  rçû  fi  bien  étaler   ma  beauté; 
Brillez  &  triomphez  ,  vous  l'avez  mérité. 

D  O  M  INI  QJJ  E. 
L'invitation  eft  admirable! 

M  E  L  p  o  M  E  N  E. 

Et  vous  bons  fpedateurs ,  dégoûtés  de  l'antique  5 
Qiie  charme  ma  nouvelle  &  grande  Poétique^ 
Venez  toujours  en  foule  admirer  fes  attraits , 
Vous  la  reconnoîtrez  toujours  aux  mêmes  traits; 
Toujours  le  mcme  éclat ,  toujours  la  même  grâce. 
Ordre  ,    deflein  ,  effor  ,   inconnus  au  Parnafle  3 
Le  haut  avec  le   bas ,  le  non  avec  le  oui  ; 
Peut  -  on  d'un  fi  beau  neuf  n'être  pas  ébloui  ^ 
Mais  quel  nuage  épais  vient  obfcurcir  ma  vue  ? 
Quelle  douce  langueur  faiik  mon   ame  émue  î" 
Je  fensquele  ibmmeil  vient  afioupir  m.es  fens. 
Qi^e  je  vais  en  donnant  former  d'heureux  accens  ! 
Jamais  je  ne  fuis  mieux  par  Phoebus  infpiréej 
Que  lorfqu'au  doux  fommeii  je  fiîis  ainfi  livrée > 
Les  rêves  à  l'envi  batifient  mon  fiijet , 
Je  m'éveille ,  je  diâe  ,  &  le  chef-d'œuvre  eft  fait, 

Ellefe  Uije  tomber  fur  un  hi-  de  ga^n  5  0> 

€Us  s'y   endoru 
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On  joué  un  fommeïl  ;  Aforphée  arrive  avec 
les  Songes  qui  forment  des  danfes, 

M  o  R  P  H  e'  E    chante. 
Dormez,  dormez,  fçavante  Melpomerre , 
Repofez-vous  fur  nous  du  foin  de  votre  Scène , 
Nous  y  brillerons  plus  qu'au  nouvel   Opéra:- 
Si  nous  fommes  ufés  dans  le  chant)  dans  la  danfe; 
Lorfqn'en  grands  vers  on  nous  verra 
Nous  charmerons  toute   la  France. 

On  entend  une  Jymphonîe  biz^arre  fur  la- 
quelle les  Songes  forment  des  -pas  finguliers 
en  attitudes  Tragiques ,  avec  quelques  ex- 
clamatïons  Comiques.  A  h  !  D  i  eux!  Ciel! 
Seigneur  !  Mon  Père  1  Soutiens-moi  î  dans 
tes  différentes  Céfures  de  ^air. 

M  o  R  P  H  e'  E  chante. 

Travaillez  d'après  nous^vous  ne  fçauriez  mieux  faire, 
|«Jous  feuls  pouvons  fournir  à  prefenr  du  nouveau  j 
Qu'importe  qu'il  ne  foit  pas  beau. 
Pourvu  qu'il  n'ait  rien  d'ordinaire. 

Les  Songes'  reprennent  leurs  danfe  s ,  &  fora- 
ient en  battant  des  mains  ^  &  en 
s'afplaudijfant. 

Dominique, 
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DoMiNic^uE    S* avance. 

Oh  parbleu  en  voilà  en  effet ,  de  l'ex- 
traordinaire !  C'efl-là  fans  doute  cette  fuite 
nouvelle  que  Melpomene  s'efl  formée  de- 
puis peu  :  elle  eft  tout-à-fait  bien  enten- 
due (Se  bien  choiiîe  ;  il  y  aura  bien  du 
malheur  fî  dorénavant  avec  de  tels  fe- 
cours  le  Théâtre  François  ne  regorge  pas 
de  grandes  Tragédies;  mais  la  voilà  déjà 
qui  s'éveille ,  vous  verrez  que  ce  ne  fera 
qu'une  Tragédie  en  un  Ade. 

Melpomene  s' éveillant. 

Quel  tiflu  de  beautés  !  Quelle  foule  d'idées  »   - 
O  fîtuations ,  vous  ferez  bien  fondées  ! 
Je  viens  d'imaginer   le  plus  divin  morceau , 
Qui  fe  foit  enfanté  fur  le  double  coteau. 

DoMiNit^uE  à  pan. 

Bon  !  prefentons  -  nous  ;  voici  le  mo- 
ment :  mais  donnons  -  nous  pour  Comé- 
dien François.  Ce  qu'elle  vient  de  pro- 
duire me  paroît  de  leur  refTort. 

Melpomene  le  voyant» 
Quel  eft  l'audacieux  qui  d'un  pas  téméraire  9 
Ofe  ainfî  pénétrer  jufqu*en  mon  Sanâuaire? 

G  A  R  D  E  s  >  qu'on  le  faiMe 

Dd 
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DoMiNiQUEy^  jettant  àgenoiix. 

Ah  î  Madame  ,  fufpendez  un  ordre  dont 
je  ne  fuis  pas  digne  :  Je  fuis  un  député 
malencontreux  de  la  grande  Troupe  de 
Paris,  qui  viens  implorer  vptre  alîiftan- 
ce ,  pou^-vos  fidèles  fujetî^  que  j'ai  laifTes 
dans  le  plus  grand  dé  tous  les  embarras. 

•      M  t  L  P  o  M  E  N  E   s\adoudJJant, 
Levez  vous  ,  levcz-vous  , 

Et  n'apréhendez  rien;,  je  n'ai  plus  de  couroux. 

Vous  venez ,  dite^- vous,  me  demander  mon  aide? 
De  vos  maux  5  à  eft  virai ,  feule  j*ai  le  remède  ; 
Et  dans  Je  moment  même  ii  vient  de  m'arriver 
Le  feul  qui  vous  foit  proprcSi  qui  va  vous  fauver. 
Imprimez  des  billets,  préparez  votre  CaifTe. 
Jamais   de  feu  Boyer  la  plus  iieureufe  Pièce 
N'aura  d'un  tel  concours  vu  les  flots  aflemblés  , 
Ni  vu  de  plus  d'argent  vos  coffres  forts  combles. 
DOMINIQJJE. 

Ah  !  les  agréables   promeiTes  !  qu'il  me 
tarde ,  divine  Mufe ,  de  les  voir  accomplies  l  -. 
Mais,  oferois-jc  vous  demander  Je  titre  de,, 
ce  chef- d'oeuvre  ? 

M  EL  PO  MENE. 

Le  titre  ?  eft  ce  donc  là  ce  dont  on  s'embarafTe  ? 
C*cft,quand  l'ouvrage  eft  fait, que  le  titre  prend  place.' 
Do  Ml  N  I  QJJ  E, 

Ah  !  Vous  avez  raifon ,  ôc  c'eft  au  plan 
qu'il  faut  s'attacher. 
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M  E  L  P  O  M  E  N  E. 
Autre  fotife  encor  !  i^'elt  bien  à  Melpomene 

A  s'impofer  d'un  plan  la  néceffité  vaine  ? 
Ou  je  le  prends  tout  fait ,  ou  bien  s'i!  ne  l'eft  pas  , 
Il  fe  forme  tout  feul ,  ce  n'eft  point  l'embarras  j 
D'ailleursjj'ai  tant  deVers  fondus  dans  la  mémoire 
Que  je  ne  dois  jamais  douter  de  ma  vicloire  j 
Et  fitot  qu'en  dormant  un  fujet  m'eft  venu  , 
Je  n'ai  qu'à  le  donner ,  d'abord  il  eft  couru  ; 
Voulez-vous  à  Tindant  en  faire  ici  l'épreuve  f 
Cinq  Ades ,  paroiifez  ,  &  donnez-en  la  preuve. 


SCENE    V  l. 

Les  cinq  AEles  -paro'ijjent  ;  Deux  entrent  far 
la  droite  ,  deux  -par  la  gauche ,  &  un  far 
le  milieu  ;  ils  fe  placent  dans  f  ordre  deschif- 
fres  qu'ils  ont  chacun  fur  le  devant  de  la  tête. 

Do  M  I  NI  Q.U  E. 

EfFedivement  ,    les    voilà    tous  cinq, 
J'ayouë  que  cela  me  paroît  admirable  l 
Melpomene. 

:       Attendez  ,  attendez  ,  vous  n'ctes  pas  au  bout  5 
M^s  mettez- vous  en  place- &  pefez  bien  le  tour. 

Dominique  à  part. 
Ce  font  les  Songes  eux-mêmes  mis  en  Tra- 
giques. 
ElU  va  parler  bas  un  infiant  aux  J .  AùîeS^ 
&ell€  revient  replacer ,  &  dit  : 

Ddij 


jo8  ARLEQUIN  AU  PARNASSE, 

Ouvrez  ,  bt  au  prctiiier  Ade. 
Le  I.  ACTE  s* avance  &  bien  tendrement  dit , 
Ah  !  d'une  part  j'expofe 
Un  Soudan  doucereux  ,  un  Tartare  à  Teau-rofe , 
Et  qui  plus  Céladon  qu'un  Héros  de  Roman 
Habille  à  la  Françoife ,  un  Amour  Muzulman  ; 
De  l'autre,  je  fais  voir  une  jeune  Princeife. 
Qui  ne  connoît  de  foi  ,  de  loi ,  que  fa  tendrelTe  , 
Ou  qui  ne  reconnok  d'autre  religion  , 
Que  celle  qu'on  reçoit  de  l'éducation. 
Le  IL  ACTE  a^f  roche  &  d'un  ton  fout em. 

Alors,    moi  qui  du  nœud  dois  aflembler  la  trame'. 
Je  viens  jetter  le  trouble  &  l'effroi  dans  Ton  ame  > 
Et  lui  reprefentant  fes  devoirs  oubliés  , 
Je  lui  reproche  en  vain  qu'elle  les  foule  aux  pieds. 
LeIV.AcTE  accourt  &  d'un  tontrès-empoulé^ 

AufTitôt  je  parois 

Le  IL  Acte. 

Et  pourquoi  donc  paroître? 

Le  IV.  Acte. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  c'eft  un  coup.de  Maître? 

Melpomene  au  quatrième    A^e. 
Laiffez  ,  lailTez-le  dire  ,  il  ignore  notre  art. 
Le  IV.  Acte    reprend Jur fin  premier  ton. 
Je  parois ,  &  j'amène  un    débile  Vieillard , 
Qui  courbé  fous  les  ans ,  ne  fe  foutient  qu'à  peine  ; 
Delà  reconnoiffance  alors  je  fais  la  Scène; 
Le  bon  homme  attendri  de  voir  fous  d'autres  noms 
Et  fa  fille, &  fon  fils ...  .  leur  fait  de  beaux  fermons  j 
^!ais  on  a  beau  prêcher  qui  n*a  cure  d'entendre , 
Sa  fille  ,  malgré  lui ,  veut  lui  donner  un  gendre. 
Et  quel  gendre  !  grands  Dieux  !  Auflî  notre  Barbon 
Meurt,  créye  de  douleur»  autant  que  dit  feriBon» 
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Le   IL  Acte. 
Hé  bien ,  vous  voyez  donc  que  la  pièce  eft  finie  ? 
Le  IIL  A.CT^  s' avance  &  d^un  ton  doucereux 

dit. 
Attendez  j  doucement  ;  j'ai  h  Péripétie  : 
Notre  fage  Princelie  oublie  en  un   moment 
Qu'elle  a  perau  Ton  Père  ,  &  court  a  fon  Amant  : 
Mais  c]uei  fera  îe  fruit  de  cette  frenelîe  l 
Le  voici  :  Cet  Am  nt  prend  une  jaloufîe  , 
Qui ,  jufqu'au  dernier  A<fte  allongeant  l'aâion , 
Porte  la  Tragédie  à  fa  p  -rfeâcion. 

Dominique. 

Fort  bien  :  En  forte  que  le  fécond  & 
le  quatrième  Actes  ne  font  qu'un,  6:  que 
le  troifiéme  fait  aufii  pour  deux. 

Le  V.  Acte  avance  ^  d'un  ton  furieux. 
Alors  ,  venant  crier  mainte  &  mainte  Apoitrophc, 
Sans  rien  examiner  je  fais  la  Catailrophe. 
J'amène  mon  Héros ,  mais  entre  chien  &  loup  , 
Et  comme  un  fccierat ,  pour  faire  un  mauvais  coup  ; 
La  le  poignard  en  main  il  perce  ce  qu'il  aime , 

Puis  dars  fon  repentir  il  fe  perce  lui-même 

Peut-on  jamais  finir  par  un  plus  grand  morceau? 
Ah  !    Mufe  vous  pleurez  ! 

Meltomene   ejfuyant  fes  yeux, 

très-beau!  très-beau!  très-beau! 
Vous  avez  tous  fui vi  i'efprit  de  Melpomene  , 
Soyez  donc  à  jamais  les  Maîtres  de  la  Scène  j 
De  conduite  &  de  mœurs  donnez-y  des  leçons  , 
Les  régies  d'autrefois  ne  font  que  des  chanfons. 
Vous  (  à  Domtntque  )  qu'un  heureux  iniiinèt  a  con- 
duit au  Permelfe  , 
Suivez-moi,  je  prétends  vous  di(fler  cette  Pièce  , 


3  T  o    ARLEQUIN  AU  PARNASSE, 

QUîi  bientôt  fera  voir  par  fon  brillant  fuccès  , 
Que  Meipomene  école  dans  un  heureux  accès. 

Us  veultnt  forur. 


SCENE    VIE 

T  H  A  L  I  E    les    arrêtant, 
Arrêtez  ,   arrêtez  ,  je  viens  ici  moi-même 
Aux  cinq  Aftes  nouveaux  ajouter  unfixiéme. 
Les  V.  Actes   tous  enfembU, 
Six  Ades  ! 

Th  AIIE. 
Pourquoi  non  ?  Vous  allez  convenir 
Qu'il  falloit  celui-ci  pour  pouvoir  bien  finir  : 
C'eft  du  grand  Apollon,  (  à  Meipomene  )  un  décret 

qui  vous  touche  , 
Décret  qu'il  vous  prefcrit  d'entendre  par  ma  bouche: 
Et  le  ParnaiTe  en  Corps  veut  unanimement 
Que  vous  vous  conformiez  à  ce  commandement. 
C\ft  qu attendu  l'état  où  vous  êtes  réduite, 
Vous  (oyez  enfermée  ,  &  vous  ,  &  votre  fuite , 
Pour  vous  faire  d'abord  prendre  des  alimens, 
EnUiite  vous  donner  de  bons  médicamens  ; 
On  doit  à  cet  effet confiruire  une  Retraite, 
Où  méthodiquement  ce  Dieu  veut  qu'on  vous  traitei 
Voulant  fur  le  ParnaiTe  ,  &  pour  bonnes  raifons. 
Avoir  dorénavant  des  petites- Maifons. 

Le  III   Acte. 
Ceft  vous,  Afte  fcconJ. 

Le  IL  Acte. 

C'eft plutôt  von?,  Troifîéme, 
Q^ii  nous  faites  couvrir  de  cette  honte  extrême» 
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L'Acte  111. 

Q^ui,  moi  ?  qui  par  mcn  art  &  nies  fufpenfions  , 
Mes  exclamations  fur  exclamations  , 
Mes  dits,  mes  contredits,  mes  départs,  me;  rentrées? 
Ai  vu  de  mes  tranrports  les  am-s  pénétrées. 

L'Acte  IV. 

Ah  !  tout  ce  rempiihage  &  toutes  ces  rumeurs 
Eftoiênt  trop  au-deiious  de  mes  nobles  clameurs  ! 
Je  vous  avois  tracé  la  route  la  plus  belle. 
Un  bracelet  l'avoit  rendu  fi  naturelle  } 
Vous  n'aviez  qu'à  la  fuivre ,  elle  eut  eu  Ion  effet  j 
Ziire  n'auroit  pn?  commis  un  grand  forfait  5 
Le  bon  Sultan  lui-même  eût  eu  l'ame  attendrie» 
Et  Lufîgnan  ne  K\t  pas  mort  de  maladie. 

L'Acte  V. 

Ah  !  quelle  efl  votre  erreur  f  Ne  vous  en  flattez  pas  ; 

le  Souian  de  Ton  rôle  étoic  déjà  fi  las  5 

Que  àhs  le  ;roifîéme  Ade ,  au  milieu  de  la  lice  , 

Les  mains  lui  demangeoient  de  fe  fair-e  juftice  5 

Mais,  fur  un  Ky^i  /?/t'«'A:^,  ne  l'ayant  pas  voulu  5 

Sur  un  billet  en  fair  enfin  il  Ta  fallu  ; 

Et  voilà  le  grand  coup  de  la  Péripétie. 

L'A  C  T  E     I. 
Et  moi  ,  i'avois  fi  bien  engagé  la  partie. 
L'A  c  T  E  V.  au  Premier. 

Otii  .  c'efï   Vous ,  . 

L' A  C  T  E  L   à  l'Acle  V. 

Ah  !  c'eïl  Vous  ! 

L"  A  GTE  II,  au  Quatrième  Aùlc-. 

Ah  !  c'eft  Vousl 

L'A  C  T  É    îV.  au  Troifime. 

Ah:  c'cftVousî 
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T  H  A  L  I  E    atix  cinq  A^es, 
Allez  ,^  Vous  n*avez  rien  à  vous  reprocher  tous, 

Melpomene. 

O  rage  !  6  défefpoir  !  ô  Sœur ,  mon  ennemie  ! 
Ne  m*a-t-on  applaudi  que  pour  cette  infamie? 
Etn*aurai-je  charmé  Nobles  &  Roturiers , 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Pleurez  ,  pleurez  mes  yeux  ,  fondez  en  Catarades  ; 
Et  noyez  dans  vos  pleurs  mes  malheureux  cinqAâes. 

T  H  A  L  I  E. 
O  le  beau  défefpoir  !  6  les  nobles  clameurs  ! 
Voilà  certainement  d'héroïques  vapeurs  ! 
Mais  marchez  j  &  gardez  de  faire  réfiftancc. 

Ils   s'en  vont  tous  en  pleurant    comiquemcnt* 
T  H  A  L  I  E  à  Dominique, 
Pour  vous ,  qui  demandiez  tantôt  mon  airiftance  > 
Vous  pouvez  au  Parterre  aller  prefentement 
Donner  pour  nouveauté  le  prefent  Jugement; 
Et ,  pour  que  le  fuccès  à  notre  efpoir  réponde  y 
Lui  dire  qu'Apollon  prétend  qu'il  nous  féconde. 


SCENE      VIII. 
6c  dernière. 

THALIE,  DOMINIQUE,  ARLE^ 

Q  U  I  N  ,  avec  les  Danfeitrs. 

Th  AL  I  E. 

Qu'entends- je  \  D'où  part  cette  Tymphonie  ? 

D  o  M  I  N  I  QJJ  E. 
C'efl  Arlequin,    fans  doute,  qui  vient 
vous  donner  une  fête. 

Arlequin. 
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Arlequin. 
Oiii ,  divine  Mufe  ;   Terpficore  nous  a 
conté  ce  qui  vient  d'arriver ,   6c  elle  s'eft 
mife  à  la  tête  de  nos  Danfeurs  pour  venir 
avec  nous  vous  faire  compliment. 

DIVERTISSEMENT. 

On  joue  une  Marche, 
TerPsi  core  amené  Us  Danfetirs  €t 
Danfeufes. 
Le   Chantfur. 

Triomphez ,  divine  Thalie  5 
Que  de  vos  jeux  badins  notre  Scène  remplie 
Ait  à  fon  tour  les  honneurs  du  fuccès  : 
Que  Melpomene  &  fes  accès 
Nous  tiennent  lieu  de  parodie  ! 
Que  le  grand  nombre  enfin  vienne  abjurer  TexccS 
Des  applaudiiremens  qu'au  Théâtre  François 
Il  a  donnés  à  la  Folie. 
Triomphez.  >  divine  Thalie , 
Que  de  vos  jeux  badins  notre  Scène  remplie 
Ait  à  fon  tour  les  honneurs  du  fuccès.    - 

On  danfe, 

TeRpsicOre    danfe  feule, 

Thalie    chante. 
Que  vos  pas  joints  à  mes  jeux 
Réjoiiiifent  notre  Scène  ; 
Le  Public  en  fera  mieux 
De  n'y  plus  voir  Melpomene, 

Terpsicore  (?c  Thalie  danjent. 

Ee 
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V  AVD  EV I  L  L  E, 
Le  Chanteur 

Jadis  on  voyoit  en  France  , 
Des  Ouvrages  excclfens  ; 
A  prefent  les  faux  brillants  , 
Sont  reçus  par  préférence  : 
Ouoi?  le  Public  aujourd'hui 
Neft-il  plus  femblable  àluî> 

'  IDEM. 

Bon  Sens  y  Morale,  JuftelTt , 
Jadis  ctoient  en  crédit; 

A  prefent  on  n'apiaudit. 

Qu'à  la  verve  qui  les  blefle. 

Quoi  ?  le  Public  aujourd'hui 

N'eft-il  plus  femblable  à  lui  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Non  ,  fur  fon  premier  fuffrage  5 
On  auroit  tort  de  compter  , 
On  le  voit  fe  rétrader  , 
Sitôt  qu'il  a  iû  l'Ouvrage  ; 
Et  le  Public  aujourd'hui 
Eft  toujours  femblable  à  IuL 

F  I  N- 


^ 


